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JOUNIAL MENSUEL.
Littérature, Histoire, Beaux-Arts, Archéologie, Biographies, Voyages et Légendes.
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Les lettres doivent être adres- $3 damn le cours de l'anne.sees à F. A. CrAno- gerant
du Foyer Iomes!ique, à Ot- ler Decembre 1879, Les lettres dfargent doi-
tawa. vent être enregistrées.
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Bulletin des Annonces.
Comme le Foyer .Douestique pénèt re dans toutes les Paroisses et Villes de la Province de Québec,

et autres Centres français du Canada, on a résolu de publier sur le COUVEnT nu Foyer les Annonces
des Marchands et Industriels qui nons seront adressées, à raison de 10 cents par ligne, pour la 1ère in-
serltion, soit $2.00 pour un carré de 20 lignes, et moitié prix pour chaque insertion subséquente.

ENFIN!
Nous avons atteint les plus bas prix,

Nos Orgues et nos Piaas entiè-
rement neufs et garantis pour cinq ans,
sont à la portée de louts les bourses

LES

Meilleurs Instruments,
AUX PRIX

LES PLUS RÉDUITS.
Iianos et Orgues

de la Maison

L'élasticite de touche, la pureté du
son et la beauté de construction de ces
instruments ne peuvent être sùrpassées.

Il ne vous en couterat rien
pour les essayer. Nous les envoyons à
l'épreuve pour dix ou quinze jours et
nous payons le transport, aller et retour
s'ils ne sont pas tels que nous les repré-
sentons. Nous ne vous demandons pas
d'argent, avant que vous n'ayez cons-
taté que l'instrument est bien tel que
nous le décrivons. Demandez-nous no-
tre nouveau catalogue illustré.

CORNISH & Cie.
Washington, New Jersey.

AVIS IMPORTANT.
s On pei obtenlir les Ins-

truments ci-dessus mentionnés,
par l'entremise de l'Administra-
tion du Foyer Domestique, à des
conditions très libérales, tant
pour la facilité des paiements
que pour le prix.

Au Clergé et aux Commu-
nautés .Religieuses.

Nous attirons votre attention sur notre der-
nière importation, consistant en Ornements
d'Eglises et Objets Religieux, Ornements Sa-
cerdotaux, Chandeliers Ostensoirs. Ciboires.
Calices, Encensoirs,. Diadèmes, Couronnes,
Cours, Franges en or et en argent. Drap d'or
et d'argent, Mérino. Toile, etc., etc. Ban-
nières, Drapeaux. magnifique assortiment de
Vases, Statues, Rosaires, (en corail, ivoire,
nerle. ambre, coco, jais, grenade, etc..) Cire
d'abeille pure, Cierges en cire et en parafine,
Vin de Messe, etc., etc. Ayant nous-mêmes
choisi avec soin nos marchandises en Europe,
nous sommnes pr¢s à exéeuter toutes comman-
des à très bas prix.

Les personnes qui visitent la ville sont res-
neatueusement invitées. Correspondance sol-
neitée. Prompte attention plljortëe aux coM-
Mandes. A. C. SENECAL & Cie.

No.184 rtatet et MA Muriers,rNo. 184, rue Notre-Dame, Montgd'l.

Les Machines a Coudre

ISILTGW32iat
281 Rue Notre-Dame,

Montreal.

La nouwelle Machine, à coudre des Fa-
milles de la Compagnie manufacturière
SINGER dépasse toute concurrence, et
le meilleur éloge qu'on en puisse faire
est de constater le nombre considérable
de Machines à coudre vendu durant ces
quelques dernières années, savoir :

1871, la vente fut
1872 (10 do
1873 do do
1874 do do
1875 do do

de 181,260
219,758
232,444
241,679
249,852

Ce simple aperçu fait assez voir con-
bien les Machines à coudre (le la fabri-
que SINGER sont populaires, puisque
la vente va toujours en augmentant,
chaque année.

Cette nouvelle Machine à coudre des
Familles peut exécuter une quantité
d'ouvrage que l'un croyait autrefois im-
possible de faire à la machine. Nous
prétendons et sommes en mesure de
prouver que c'est la moins chère, la plus
belle, la plus délicatement arrangée, la
plus parfaitement agencée, la plus faci-
le et la moins fatigante à manouvrer
de toutes les machines à coudre des fa-
milles. Elle est remarquable non seu-
lement pour l'étendue et la variété de
sa couture, mais aussi à raison( de la
diversité des tissus avec lesquels elle
exécute des coutures également faciles
et parfaites, car on peut employer le
cordonnet de soie, le 1il de toile ou (le
coton, ténu ou épais, et dans tous les
cas on obtient le point élastique fermé
intérieurement, égal des deux côtés de
l'étoffe cousue. Ainsi l'on peut coudre
du castor ou du cuir, avec beaucoup
de sojidité et une parfaite uniformité le
points ; et le moment d'après cet ins-
trument infatigable peut être ajusté
pour de fins travaux sur la gaze ou les
tils de, la Vierge, ou pour remplier la
tarlatane, ou pour froncer, ou pour
presque tous les autres ouvrages exécu-
tables avec des doigts agiles.

Quelle que soit l'espèce de la machi-
ne des familles, elle est livrée ( sans
augmentation de prix ) avec un Our-
leur et Iresseur, un Tournevis, un Bi-
don plein d'huile, une douzaine d'Ai-
guilles assorties, une Aiguille plaquée
extra, et des Instructions pour se servir
de la machine à coudre.

»WPour plus amples détail's, vovez
nos Circulaires illustrées, que nous
fournissons sur demande.

En commandant l'acha es machi-
nes, il faut indiquer leur pèce et leur
Prix assez clairement pour prévenir
toute possibilité d'erreur. Toute com-
mande doit être accompagnée du mon-
tant du prix, à moins que l'acheteur ne
préfère payer sur livraison, quand l'ex-
pédition est faite par l'Express.

S'adresser à l'Agent,

281, Itue Notre-Dame,
MONTREAL. .

MACHINES A COUDLiE

WHEET ER & WILSON,
Nos. I et 3, Place d*Armes,

~MONTlREAL.
Médailles obtenues des Grandes Exp'osi-

lions Universelles de Londres (l 862)
Paris (1867), ienne (1873),

et Philadelphie (1877).

Les Machines à coudre de Whecler &
Wilson sont adaptées à toutes sortes de
couture de famille, habillements militai-
res et pour usage des couturières, Mo-
distes, Tailleurs, Manufacturiers de Che-
mises, Collets, Basques, Manteaux, Man-
tilles, Vêtements, Chapeaux, Bonnets,
Corsets, Chaussures, Parapluies, Para-
sols, etc. Ils travaillent aussibien la
Soie, la Toile, la Laine et le Coton, avec
(lu fil de soie, de coton ou de toile. Ils
cousent, piquent, plissent, ourlent, ra-
battent, cordent, braident, bordent et
exécutent toutes sor(1s le coutures,
faisant un beau point sur les deux cotés
de l'article cousu.

Les Qualités qui les reîcommandlent
sont :

1. Beauté et excellence du point, sem-
blable sur les deux côtés de l'objet
cousu.

2. Force, fermeté et durabilité du
point, qui ne s'ellilera ni se découdra.

3. Economie du iI
4. Application d'un rang large au be-

soin et suivant les matériaux.
5. Solidité et élégance (le modèle et

le perfection.
6. Simplicité et perfectionnement de

construction.
7. Rapidite, lacilité d'opération et de

direction, et tranquilité de mouvement.
S'il y avait quelque inconvénient pour

l'acheteur à visiter les salles de vente,
l'ordre pourrait être eneoyé au bureau
et il sera rempli fidèlement, comme si le
choix avait été fait personnellement.

Les Machines sont envoy ées dans
toutes les parties du pays avec insitruc-
tion entière qui permettra à la personne
la moins expérimentée d'opérer sans au-
cun trouble ou difficulté.

L'argent en fonds courants ou une
traite doit accompagner l'ordre. Cpen-
dant les machines peuvent être env es
le paiement devant être collecté sur
livraison, s'il v a assurance satisfaisante
qu'il sera fait alors. Les interêts de la
Compagnie ne cédant la place à aucun
acheteur de machine, dans leurs opéra-
tions pleines de succès, elle se tient prèt
à donner toute assistance nécessaire aux
pratiques, par correspondance ou autro-
nient, pour notre fidélité à cet égard
nous en appellons aux milliers qui se
servent de nos machines.

Nous adressons nos catalogues illus-
trés à tous ceux qui en font la demande.

S'adresser à l'Agent
Nos. 1 Er 3, PLAcE D'ARMEs, MONTRéAL.

C. B. MAJOR,
AVOCAT,

PAPINE AU VILLE, p
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(Suite et Fin.)

VII

Un Evenemen*.

n véritable anglais et
- vrai gentleman,

John G-or on, avait
dans'le gouverneneit
de - sa. -famille, deux
principes: celui de la
douceur la plus gran-
de et des plus cheva-
leresques égaTds pour
sa femme, celui -de
l'autorité la plus éten-

due sur ses enfants. Aussi, en voyant
Clémentine tremblante devant lui, eut-
il la forcede répriiex .son impatiente
indignation, mais Lucy en:éprouva:lee
atteintes, et elle eutbeaucoup à sçuf-
frir de la part de-ce père-dontelle était
pourtant chèrement aimée. Ainsi que
beaucoup de protestants, sa science en
théologie se réduisait à une profonde
antipathie, mêlée de méfiance contre

l'Eglise catholique.;) comme ls vieux
anglicans de la conspia.in des.: u
dres, il'voyaitdans le pape ',ntephrist
et<dans la. doctrine ath.oligne- un .an-
cy'clopédie de-tbus leawyices et.ade tatn-

'tes les erreursM Sa, vie ocçupépet' bxu-
yante Meléé %affaires., et, de plesirs,
lPavait empichú-de. sui-vre -lotravail
qui se fait enÀngleterre parmi les- pis
nobles ésprits':hil ne connaissait ni- la-
baissement moràl de ]a. vieille égli.e
offlcielle, nilindiffxence. du; clergé an-
glican en!fait-.de-matière. reli ieuse, ni
les efforts.sarhumains qui, du fond de
ces ténèbres, ont attiré au grand jour
de la vérité des ,hpmmes tels que les
Newman, lés Yaber, les, Spencer,, lès
Da-gaires. .Ce mouvement admirable
vers Rome, cea- énergiques; élans yers
la-foi et l'autorité, ce dédain des biens

.terrestres-pour les biens. éernels,. de-
meuraientlettr;4lope pour John Gor-
don: il ne connaissait:que·létroit Çe-
do protestant,. asgocié dans sa, pensée à
la grandeur de l'Angleterre, à a force
sous Elisabeth, à åes libertés sous
Cromwell; à ses gloires scientifiques
et littéraires sous la dynastie du Ha-
novre, à. ses triomphes avec Nelson,
aux lauriers de Trafalgar et de Water-
loo. Et il ne pouvait pardonner à- Lucy
de se séparer iusini deVEglisenationale
qui résumit à ses yenu,: toutes les
splendeurs britaniiques.

La>jeune fille opposa.aaur reproches
et aux duretés de son..père une respec-
tueuse, mais ferme Trsistanîce. Blâmée,
contrariée, harcelée; elle demeura tou-
jours patiente, quoiqpe- tiste, mais
jamais: ellene, éda ansles.points qui
intéressaient sa Cpn9]ence; elle .n'alla
plus .au templé, ell'ç. ientendi.aican.
sermon - protestant,. elle reçut avec-, po-
litesse le ministre que.sonpère lui-dé-
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puta, et s'excusa de discuter avec lui, chezdes parentes qui habitaient un
disant qu'elle n'espérait pas le convain- village du nord au milieu d'une popu-
cre, quoiqu'elle fût convaincue, et ca- lation exclusivement protestante et
tholique par le cœur et par la volonté, hostile aux catholiques. Cette menace
le disant, le proclamant, elle refusa dé- faisait peine et peur à Lucy ; elle ré-
sormais de prendre part à aucun acte pdndai4 à son père :-Si je ne cède pas
du culte que réprouvaient sa conscien- à vous, n p ne j'aime tant, com-
ce et sa foi. ment céderai-je ads cousines que je

Sa mère, ténin de ces combats, la ne connais point ?
soutenait par ses prières et par quel- La douceur de cette réponse ne fié-
ques paroles d'exhortation, éloquentes chit'pas le cour paternel, si tendre au-
à force d'être humbles. Elle comparait trefoià; l'amour --propre se mêlait à
cette jeunesse à sa jeunesse, sa fille à cette question et l'envenimait, et àprès
elle-même, cette force à sa faiblesse, ce avoir hésité, délibéré, après avoir
courage silencieux à ses résistances si- essayé des'caresses et des promesses,
tôt vaincues, et elle n'osait presque John Gordon dit cé matin à la jeune
parler à Lucy :-Ce n'est pas aux Iré- fille:
négats à exhorter les confesseurs! se -Allez nettre un costume de voya-
disait-elle, mais le jour et la nuit, elle ge; nous partons pour l'Angleterre au-
priait pour son enfant. Et combien rd'hui. J'ai ordonné à votre femme
Éon pàuvre cottr n'était-il pas combat- de chamlje de faire vos caisses.
tu! combien la parole mystérieuse du Madame Gordon poussa un cri et
Christ: Je ne suis pas venu apporter la s'élança vers son mari, les mains jointes:
paix, mais l'épée, s'accomplissait-elle don- Lucy sorit pour obéir à son père.
loureusement sous ses yeux! Jusqu'a- -Mon ami, mon ami ! lui dit Clé-
lors, une paix profonde et délicieuse mentine, c'est impossible! Vous ne
avait régné autour d'elle; un intime pouvez pas m'enlever Lucy, ni l'en-
amour l'unissait à son mari; leurs en- voyer chez des inconnus.
fants unis eux-mêmes par une vérita- -Non pas inconnus pour moi; je
ble sympathie, n'avaient jamais trou- connais mes cousines, Suzan et Rachel.
blé, les filles, par des caprices; le fils, Ce sont des filles fort estimables et
par des désordres, cette atmosphère Lucy aura à gagner dans leur fociété:
calme et douce; les grandes questions, -Mais moi, John, moi! Je mourrai
latentes dans cette famille n'étaient ja- d'inquiétude loin de mon enfant.
mais touchées, et l'harmonie demeurait ~ousla soutenez tacitement dans
entière. Jésus-Christ vient, se tient à son opposition; il faut vous séparer
la porte de deux cours; il y frappe, il pour quelque temps. Je regrette, rny
est admis, sa croix entre avec lui, avec dear, d'être obligé d'en venir là; mai§
lui surgt la tempête, qui agite, mais ferai tout pour empêcher Lucy
q n punfie, et de son glaive spirituel, d'embrasser ne autre religion que

ilspre, ildson exq'il vet celle de son père. Vous savez ce queilsé6pare il disoint ceux qu'il veut
réunir en lui. a parole de l'Evangile je vous ai dit autrefois à ce sujet
est accomplie une fois de plus, qui a Linfluence de Clémentine, toute
.Tesus-Clrist, dit Bossuet, a la croix. puissante jadis sur le cour de son ma-

James eût été pour sa m ère une vive r, se brisa contre le dur orgueil protes-
consolation, et peut-être un appui, tant, et après un court et douloureux
aussi, M. Gordon exige:. - t - il que le adieu, la mère et la fille se séparèrent.
voyage proposé s'accomplit au temps Clémentine demeura accablée et déso-
marqué ; James s'embarqua au mois de lée dans sa maison vide, Lucy partit
mars pour Macao. animée et courageuse au milieu de son

Tous les mois qui suivirent furent chagrin, pensant avec une joie pieuse
des mois de luttes épineuses et sans qu'elle soufait pour Dieu et que la
résultat. John Gordon combattait en protection d'en haut ne lui manquerait
vain l'esprit de Dieu, et pourtant il pas.-Je n'ai pas peur de mon père
s'obstinait dans ce combat stérile, où quoiqu'il soit sévère, se disit-elle
ilusaitses forces,oùil perdaitsa douceur,. comment auris-je peur de Dieu si bon,
sa paix, sa gaieté , il formait des pro- et, à qui je veux plaire et obéir ?
]ets sévères pour réduire sa fille à
lobéissance-; plusieurs fois il l'avait
menacée de l'enpvoyer en Angleterre

vilg unoda iiu 'n ou
latio exclsivemnt prtestate e



DOMESTIQUE 585

va ni asez riche, ni assez noble, et le
Vilijeqne 'nomme bientôt cpnçolé,. épQUea

une hCér$tiêýre. Suzanu Halls se*cç>nsola
La mitisoni gr!se. peut-être, mais elle n'oublia point; elle

chercha dans un culte s(vère t duns
Au nord de Liverpool, sur un rivage de bouges ouvres ostensibles le îemède

défendu contre les eiXw'ahissements de qui convenait lemieux à son humeur,
la mer par une miuràille dq falaises ar- et bientôt, elle acquit dans le cercle
tgileuses et sombres, s'6élèeUi -villagegiesse obeséèén' vlae étroit où elle vivait,. une grande noto-
de pêcheurs, où l'on prne tous les prin- riêt6 et une optorité incontestable. Elle
temps pour la pêche de. la morue. A était le Lras droit du M nist p
un mille du village, dans un endroit so- de la sociétubiblique et des ouvres de
litaire, d'où l'on dé.ouyre' l'Océan par miséricozde,; elle enseignait, catéchi-
une échancïtire de la falaise, l'on voit sait, distribuait à tort et à travers.le
une vieille mpýison, bâtie en pierres livre sacré, visitait le§ pauvres, habil-
grises du pays, et qui porte ýµr la fa- lait les veves, chapitrait enants et
çade le millésime 1688, avec ces mots: père de famille; on ten a n 4qs

Qloire à l'Et9rnel! ils périrent à En- maison- des meetiis pour les mîsëîonp
dor et devinrent lejunier de la terre. Votre dé l'Oééauie, pour la distribution. .da
nopi, est le &igneur, le Très-Hau. . trats, pour la propagation de la Bible

On savait dans le pays que cette en Portugal ou en Toscane, pour lç
maison avait été bâtie par un capit4ine lunch à a pécheresses de la
whig, qui avait pris une part active ville de Londres, pour les ragged-scials,
au bamnissement des derniers Stuarts; pou toutes ls Suvres bonnes ou n-
il se nommait Gédéon Hals et sa pos- vaises, louables'ou inutiles qu'enfante
térité habitait encore la demeure qu'il la Réfôrme, et toujours au premier
s'était élevée. L'austère et belliqueux rang, Suzan'se compargit Modestement
capitaine avait fait souche de har- aux diaconesses des premiers temps do
dis marins et d'actifs négociants, mais se onà cette :Dorcas dont l'apèfre
à l'heure où nQus écrivons, cette fa- a, lai l'él Sa Sur 4ýahel,, habi-
mille presque éteinte n'était plus re- tuée à subir le droit d'ainesse, avait
présentée que par deux vieilles demoi- docilement suivisa sour ans cette
selles, en qui se concentraient les ri- voie; elle avait pris, suiyant son goût
chesses et le caractère paritain de leurs et son attrait, un petit sentier sol4taixe
ancêtres, on les nommait les Misses Su- à côté de la grande route on ne la
zan et Rachel Halls. voyait guère, on ne palait ni d'elleni

Leur maison était .'un. aspect triste de ses Suvres ; elle restait à la mason,
et morne, et quoi que la décoration in- elle priait tout bas, elle travaillait.pour
térieure, formée des dépouilles .e p: les pauvres gens qu'elle aimait de tout
sieurs générations, ne manquât ni de son cour, et elle écoutit avec respect
caractère, ni de grandeur, on se sen- les ministres que sa soeur amenait au
tait mal à l'aise entre ces, murs lam- logis
brissés, sous le regard de cqs -vieux Averties par deux ou.trôis lettres de
portraits taciturnes, au milieu de ces John Gordon de l'arrivée de leur jeune
richesses fanées et mélancoliques. Fa- paiente, les, demoiselles se xnett2'aent
nées et mélancoliques aussi se mon- en mesure de la recevoir. .ýuzan, en
traient les .deux soeurs: zelles étaient arrangeant dans sa tête, avec Méthode
toutes deux du mauvais côté de.la cin- it cla, tu les. arguments qu'elle
quantaine, tontes deux, vêtues correc- ai recue
toment de belles robes de laine où de et Raihel, tout bonnement, en ornant
soie, sans plis ni taches, de bonnets et et décorant laý chambre,,destinép ý. la
de manchettes d'une blancheur, scru- jeune rebelle.
puleuse, toutes deux,. gra4des, maigres --Vous rêvezje crois, Xa sour? lui
et sèches. L'aî-ne,, Suzan, blonde au dit -Y . np Spzan. , . -vous
visage étroit et .mn:ce, éclair par es parez cedee s xubre! 9,e pelote de
yeux bleu-clair. qxti n'éta.entn,%caYes-
sants, ni tendres, aya.en, ,dan sa jeu-
nesse, une peine de cœur et surtout satia o;ege-.
d'amour-propre ;-un jeune homnmedu zau, tI';1ýtW ço'nsiue!
voisinage l'aimýait, la famille ne le'tou- lal14eds Jonï q s'pu tttjojmire mon b p
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tré si aimable pour nous. Souvenez.
vous combien.de fois il nous.a envoyé
dù.vin de France et de ces pâtés de
Strasbourg que le 'révérend M. Norton
aimait tant!

-Sans doute, sans doute, John est
un bon parent, et un homme selon
Dieu aussi, Rachel; le Seigneur con-
naît ses ouvres ; mais sa fille a le cœur
gangrené par le venin catholique, et
au lieu d'une belle chambre, c'est une
cellule pénitentiaire qu'il lui faudrait.
Elle ne vient pas ici pour être dorlo-
tée.

-Elle est si jeune!
-Les fils, du grand-prêtre Héli

étaient jeunes aussi, corrompus aussi,
et- ±d colère du Seigneur s'appesantit
sur leur père parce qu'il -ne les avait
pas châtiés. Allons! ôtez ces brimbo-
rions!

Rachel obéit et rendit à la chambre
son austère nudité; pourtant, elle ne
put s'empêcher d'aller à la cuisine et
de conseiller à la cuisinière d'ajouter
une soupe à la française et une friture
de poisson au souper qui attendait les
voyageurs. .

Ils arrivèrent à huit heures du soir';
John Gordon- semblait ranimé par l'air
natal, Lucy paraissait accablée de fa-
tigue ; son père la présenta à ses deux
cousines, en disant:

-Voici cette enfant pour laquelle
j'ai réclamé vos bons exemples et vos
bons soins. J'espère, mes chères cou-
sines, que vous la -trouverez 'docile et
que bientôt, vous me la rendrez con-
vertie.

Lucy, à ce mot, leva les yeux et elle
dit avec douceur :

-J'espère profiter des bons exemples
de mes cousines, mais non pas comme
vous l'entendez mon père.

-Voilà bien l'audace catholique!
s'écria Suzan.

-Chut! -chut! dit Rachel ; nous
allons souper, nos hôtes sont fatigués,
nous causerons plus tard, puisque cette
chère enfant nous reste.

Lucy passa une triste nuit; son som-
meil fiévreux était coupé de fréquents
réveils durant lesquels' elle s' dépei-
gaait sa position, lorsque, le lendemain,
son père l'aurait abandonnée dans cete
n:son ét•angère'-et hostile-; Pimagi-
nationi si -active durant 'a'nuit, prÏait
des formespluÈ -effräyantes,à ses pen-
sées, elle se rendormait-1 couroppres-
sé, -et seréveillait tplus %agiêée endre.

Elle se leva brisée, et après avoir regar-
dé cette chambre -glaciale qui n'avait
d'autre ornement qu'un vieux tableau
enfumé représentant Jabel occupée à
clouer le cerveau de Sisarab, elle alla
contempler la mer, qui-secouée par un
vent d'é4uinoxe, lui parut aussi triste
que redoutable. Découragée elle séje-
ta à genoux et elle pleura devant Dieu.

A neuf heures;son père entra dans'
sa chambre, et regardant attentive-
ment les yeux ròuged et le visage- pâle
de la pauvre Lucy, il lui dit :

-Il est temps encore: veux-tu reve-
nir à Paris, il ne tient qu'à toi.

-Non, mon père,. c'est impossible.
-Adieu alors ; tu auras le temps de

réfléchir avant que je ne· te rappelle.
Adieu, Lucy..

Elle s'attacha à son cou, eií répétant
avec larrùes : - Oh ! maman ? dites à
maman !...

Il détacha les bras qui l'enlaçaient,
et se raidissant contre lui-même, il s'é-
loigna. Lucy entendit le bruit de ses
pas, le -moùvement de la maison au
moment du départ, le roulement de la
voiture qui leimenait, et elle ne le
revit plus.

Alors commencèrent de tristes jours.
Suzan, imposant silence à 'Rachel, prit
en main la direction de la jeune fille ;
elle comptait beaucoup sur sa science
et sur son éloquence, et voulut d'abord
la convaincre par la discution et le
raisonnement. Lucy, que Bossuet avait
instruite, répliqua, et dès la seconde
séance, miss Suzan la déclara catholi-
que obstinée, pervertie par les prêtres
et que la grâce du Seigneur avait aban-
donnée.

-Il est inutile -que -j'éclaire votre
esprit rebelle, dit-elle, mais comme vo-
tre digne père m'a donné toute autorité
sur vous, vous travaillerez sous mes
yeux aux vêtements que-nous faisons
pour les pauvres, et vous quitterez ces
ornements de vanité mondaines qui
choquent nos'regards. ,·Le -Seigneur a
en abomination ces parures superflues,
il l'a dit pai la bbôchè de son prophète,
et nous, humbles chrétiennes, nouc
nouse conformons à-ses volontés.

il n'en coûtai'. pasi1 -I ucy d'obéir,
ellê quitta -la-broche d'onyx,: la chaîne
de montre, les nouds de-velours -noir
qui-excitaient Pindignation'de la vieille
démoiselle, et elle se mit-de bon cour
à ce travail destiné aux pa'uves,ý, Elle
eûtléni son.sft 'si la pénitence quon

I
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lui imposait se fût boriiée là, mais miss
Suzan entendait autrement les conver-
sfons. Elle ne quittaitr point Lucy,
elle l'accablait de longs discours sur la
piééminence duiprotestantisme et sur
les vices *1e 1',Eglise,,catholique ; .lors-
que Lucy essayait une répose, .elle
étaitý arrêtée -au premùier mot, par une
forte r iprimande-; on ne la laissait pas
respirer: toute la journée se passait,
eourbée sur sa couture ; elle.. n'avait
aucualivre, sauf la iibla.protestante,:
Suzan lui avait enlevé le volume de
l'lmitation que la pauvre. enfant .avait
caché sous son chevet ; elle. n'avait à
sa, disposition. ni plumes, ni encre; elle
ne sortait, pasi, on la surveillait sans
cesse et toujours, 'etIa bonne Rachel,
elle-même était épiée de si près par sa
sour, qu'elle ne pouvait.. adresser à sa
jeune cousine niune caresse d'amitié,
ni une parole d'encouragement.

Lucy, élevée avec tant de -douceur et
de tendresse, souffrait cruellement, elle
sentait chaque privàtion, 'chaque mau-
vais procédé, I chaque parole -dure et
choquante,: un mot l'eut affranchie de
cet esclavage, un mot eut fait triompher
de joie l'orgueilleuse Suzan et fait tres-
saillir Rachel, bonne et croyante, mais
ce- mot était bien loin de ses lèvres, et
jamais elle ne-seiitit, une plus grande
ardeur pour le catholicisme qu'en ce
moment où elle souffrait pour; lui.
Dieu était près&d'elle : abandonnée, elle
sentait sa présence ;.sur une terre
étrangère, elle se disait; que 'tout est:au
Seigneur ; repoussée,. contrariée, humi"
liée, elle pensait à Jésusdélaissé, à-Jé-
sus outragé, et quoique Iadiáture souf-
frît, que le cour saignât, le fond intime.
de-l'âme demeurait inébranlable.-

,Dès 'le"þremier dimanche, Suzan
voulut d'autorité, conduire, ou pour
mieux'tdire, traîner sa jeune -parente au,
temple ; Lucy résista avec .une énergie
extraordinaire;: .

-Eiployerez-vous la-forc.a? dit-elle
enfin.- Ce 'sera un scandale ipour ivos
coreligionnaires.

-Ohère enfant, dit Miss Rachel; cé-
dez ! r ' s -e ¯ 1. ,

-Non, ma cousine, -je croirais -faire.
un acte d'apostasie, et je-vousîle:dé
clare; je protesterai en -face ýde-laicound
grégatioi 'asemblée. e r'© ni

.Cermotfitifrémii-Sznm ;:elle'uitalek
moqueries dont son inisuccèsL-serait
l'objet, -et-elle ditIfToidemient.: - .' 2

»Sitbue-rsterez à-la maison-.,En

.. "I=

de -meilleurs temps, votre' indocilité
eût été punie, d'uue' p'énitence publi-
que-; maintenant, nous rie pouvons
rien-que vous abandonner-à l'obstina-
tion de votre cœur. Venez, je vais vous
enfermer dans- votre chambre.
: Lucy -passa, ent éffet, ]a journée dans

cette chambre silencieuse, en compa-
-nie'dlune Bible, de quelques tracts sur
fa religion d!argent, d'un norceau de
pain et d'un. peu de viandet froide.
Elle pria et-regarda la mer.

La-semaine suivante fut iplùs mélan-
colique encore. Nul bruit du. dehors
ne parvenait dans cette existence mu-
rée, et Lucy pouvait se demander avec
angoisse si elle avait -encore un père,
une mère, un frère, ýune sour. 'De tou-
tes les peisées, quillui faisaient 'peine,
cellerde samère était 'la -plus poignan-
te: elle se la représsentait si isolée-et
si navrée !.. .un mot les eût réunies,
mais ce mot, elle ne le disait pas.

Suzan s'obstinait dans cet étrange
prosélytisme; Rachel se taisait, et, té-
moignage mauet de sa bienveillance,
elle servait à lajeune fille, quand l'aus-
tère sour aînée dé^ournait les yeux, un
meilleur morceau ou un rôtie, mieux
beurrée. Elle ne. pouvait.pas davan-
tage. Lucy,.,qui les observait toutes
deux d'un oil impartial admirait l'é-
nergique activité de l'aînée, la douceur
patiente et la vraie charité de la cadette,
et- demandait..pour elle la grâce et la
lumière qu'elle même avait obtenues :
-Que.de bien, ferait Suzan, se disait-
elle parfois, et quelle douce religieuse
sçrait Rachel !

Cinq semaines s'écoulèrent ainsisans
aucune nouvelle de France ;. Lucy pâ-
lissaitàù vue. d'.mik cette horrible so-
lituide du cœur pesait plus sur elle que
le travail continuel, et les traitements
rebutants auxquels elle-était assujettie ;
Suzan commençait même à dire au ré-
vérend Josué David, son confident.

.- Je ne sais ce-que, nous ferons -de
cette malheureuse fille, brebis échap-
pée du troupeau ; je commence. à me
fatiguer de -a voir ainsi, pâle, -soumise
et, :soucieuse.; J'ai, .envie d'écrire à
John .Gordon. pour illiiennae la cher-
cher. a. a..

,;:-Vous.la reiverreçg,-ont: Babylo.;
ne ? elleise perdra,'chère wiss

-;Elle .qsbpedue, pabelle est impré-
gn<egll'esprit a olique,,commesi
ell étapi eRèimera.. -qs -

T!
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glisse partout: l'aspic et le basilié
n'ont pas plus de ruse ; je vous engage
pourtant à la conserver quelque temps
encore : l'exemple des justes est salu-
taire aux pécheurs.

-Vous êtes bien bon, je verrai
mais c'est une croix ! une lourde croix!

Une semaine passa encore; Lucy se
hasarda parfois à demander:-Avez-
vous des nouvelles de mon père ? -
Non, aucune, répondait sèchement
miss Suzan. Il n'a rien à nous dire, à
nous, et l'on -conprend qu'il n'écrive
pas à une enfant rebelle.

Le vendredi soir la vieille maison
grise était fermée à double tour; Suzan
disait à haute voix un seimon de Blair,
Rachel écoutait en faisant de la charpie,
Bridget la cuisinière achevait de ranger
sa vaisselle, lorsqu'on frappa à la porte
d'entrée un coup retentissant.

lx

Lai main de Dieu.
Bridget parlementa longtemps avant

que d'ouvrir la porte ; on entendit une
voix d'homme et un pas pr'essé dans la
cour qui précédait la maison :-Serait-
ce un de nos pasteurs? dit miss Suzan.

-Non, ma sour, répondit Rachel,
dont l'ouïe était très-fine, je n'ai pas
reconnu la voix, et l'accent est celui
du sud.

Le cœur de Lucy papitait : le pres-
sentiment, ombre que les événementsfuturs
projettent devant eux, lui disait que cette
arrivée la regardait. La porte s'ouvrit,
et, à son inexprimable surprige, elle
vit entrer Willia'm bryfsdale.

Il salua les deux soeurs, se nomma,
et svançant vers Lucy, il lui dit:

-Ma sour, je viens vous chercher.
Elle tremblait de la tête aux pieds:
-Q'et-il arrivé maman! ma pu-

vre 'maman! Georgiana! mon père !
dites William, dites !-Mist-ess Gordon
vous attend, répondit-il d'une voix
grave.

-0 mon père! s'écria-t-elle, il est
malade? il est....

Sa parole n'ôsa aller plus loin. Wil-
liam lui -prit la main.-Il n'est plus de
ce monde, dit-il, une pleurésie l'a em-
porté en deuxjoui'. «Votre mère vous
attend.

'L'tcy ne pountait ni patrler ni plurer ;
ses dehts's'entrecho'qaie'nt è'-tae p&-
leur livide se répàudâiti ur son, aisage.
-Voùs voyê l'effef dèeiotre désobéis-

sance!. s'écria durement Suzan, vous
avez tué votre pauvre père !

William Dryfsdale prit vivement la
parole:

-Vous m'étonnez dit-il, est-ce là 'la
parole d'une chrétienne? Le Christ
n'à-t-il pa, dit n'il ne foule pas le ro-
seau brisé, qu'i n'éteint pas la mèche
qui fume encore, et nous sommes ses
disciples!

-Vous m'étonnez -vous-même, ré-
pondit aigremeit Suzan, vous, un mi-
nistre de l'Evangile, vous parlez ainsi
de cette réprouvée ?

-Mon ministère est un ministèré-de
paix, et je laisse à chacun.le liberté de
sa foi et de ses convictions que je ré-
clame pour moi-même-Hum! je crois
que vous en userez! murmura miss
Suzsn d'un air méfiant. Cette jeune
personne va donc nous quitter,?

-Oui, madame, et si elle est prête,
ma voiture peut nous ramener ce soir
même à Liverpool.,

La bonne Rachel s'occupa de tous
les soins dont Lucy était incapable en
cet instant, et au moment du départ,
elle l'embrassa ýt lui dit:-Soyez heu-
reuse, mon enfant, que Dieu vous con-
seille !

Miss Suzau fendit aux deux voya-
eurs le bout de ses doigts et quand ils
urent montés en voiture, elle se re-

tourna, vers Rachel, et lui dit:-Elle
est la chèvre- chassée- dans le désert et
qui porte sur elle les péchés de notre
congrégation. Quant à lui, je -ne vois
pas sur son front le sceau- des élus !

Le voyage se fit avec une rapidité
extrême: William Dryfsdale, -rempli de
compassion pour sa pauvre sour acca-
blée de chagrin, lui épargna tous les
soins, toutes les peines, -l'environna
d'attentions silencieusése et la déposa
enfin saine et sauve, dans les bras de
madame Gordon.

-Est-ce vrai? s'écria Lucy en regar-
dant'sa mère avec une espèce d'égare-
ment. Elle ne pouvait douter.: les
vêtements noirs, le pâle -visage de la
veuve affligée le disaient aussi. '

Clémentine la serra tendrement dans
ses bras :-C'est vrai, répondit-elle,
tîop vrai, mais il est vrai aussi qu'en
mourant, ton bon -père t'a donné- sa
bénédiction, et que: .regrettant- sa
rigueur, il-te laisse libr de'disposet de
tôi-même, - - - --

A ce mot, Luty -pleutra': sôn ceuri
s'était uôidain 'soulagé•'t attendri elle

3I
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pit, plpyer son père,, s'unir à la ç1p9-
leur profond,.de.pa mère, çt ,goû4er
cette conuolation , puprême ,qe foi
véritable donne à ses enfants : lle.put
prier pour celui qu'elle ,,pleurait, et
faire célébrer, pour son. repos, le.divin
sacrifice. Elle enitra ppur la première
fois de sa; vie dans une églisecathgli-
que afin d'assister à,une messe de Re-
quiem.

Six semajaes après ja mort.de lohn
Gordo 1 Lucy fit son-abjuration entre
les mains du curé de sa paroisse;,dans
la chapelle d'un couvent voisin 4e sa
maison. 0ette cérémonie seadt sans
appareil, degrand matin, et s4ns autre
public 'que les religieuses 4ans leurs
stel]es ; mais elle e pnLu ngoins
touchante,ni moinsimposante auxyeq:
de Lucy et de sa mère ; jamais le yoile
des catéçhumènes ne caçha un front
plus radieux, ni un regard où se lut, en
caractères plus nobles,- l'amour d4.s
choses célestes. Lucy reçýt le saint
baptême, et, à la communion, du prêtre,
elle s'approçha de ce banquet immortel
qu'elle désirait depuis si longtemps.
Clémentine com1Aunia ayec- sa fille,
pour la première fois depuis vingt-
quatre ans: l'innocence et la pénitence
s'approchèrent ensengble de Celui qui
fleurit parmi les lis, de ,Celui qui par-
donna à Pierre son triple, reniement et
cachées, l'une sous le, voile blanc des
vierges, l'autre sous le voile noir des
veuves, elles versaient des larmes trop
rares pour cette terre. En ce moment
ineffable, Clementine était peut-être la
plus heureuse et la plus aimante: 'est-
ce pas l'âme à qui on a le, plus pardon-
né qu'on aimele mieux ? Toutes deux
s'étonnaient des miséricordes du Sei-
-gneur, et disaient:

-Qu'ai-je fait pour mon Dieu? Sa
lumière s'est levée au milieu des ténè-
bres de l'hérésie et m'appelle à Lui!
Qu'ai-je fait pour mon Dieu! Sa grâce
a prévenu mon repentir, il m'appelle,
il me pardonne, il me nourrit à sa ta-
ble, il réunit dans son cœeur la mère et
l'enfant, il les enivre du même bon-
heur...

A daterde cejour, ees deux dames
vécurent dans une grande retraite que
leur deuil expliquait aux yeux du
monde, et qui leur était nécessaire pour
rétablir l'équilibre dans leurs âmes
ébranlées; eiL . antraient pas: à pas
dans ce royaumfne :ionnu pour elles,
ce beau royaume de la.pièté,, qui leur

dé;owyrait ses trésap, cachés, pes pos
éliçieux, seseorizois impien .Ees

lisaient les grandls 4pyvains cétiens
et ,s'ktonuaiputque .l hommes de;neu-
rassent ensibles à cqs eplendeurs
d'éloquence et de vérité; elles, s'es-
sayaient,à la méditation et apprenaient,
dans le.sileAçe de l'oraison où la voix
deI.jeu,passe comme un souffle, le vé-
ritable, bute notre, vie ici-4gs; ,Ia
communion leur semblaient des fetes
toujoursnouvelles, et ces fêtes de l'E-
glise, brillants anneau qui relientles
jçurs les ups aux autres,. Jeur Apparais-
saient dans leur beauté,ou brillante :ou
mélancoligue. As.eç les habitudes de
la piété, .vient le goût des bonnes ou-
'ves, le premier. et Je secpnd Comm4n-
dement CL c.onfondent dans les ames
où la grâce habite,; les pa.uvres eurent
deux amies, dg,plus, et bientôt les
Sours du quartier, les pauvres femmes,
les malades, les petits enfants surent à
quelle porte il faisait bon de frapper.

La première année s'écoula rapide-
ment; seule, les lettres de Georgiana,
retenue au berceau de son premier en-
fant, et celles, plus rares, de James, qui
faisait en Chine un long séjour, ve-
naient distraire la, mère et la sour.
Cette première année de deuil et de

-recueillement terminée, Clémentine
proposa à sa fille quelques visites chez
d'anciens amis, et chez les dames avec
lesquelles elles étaient en relation d'au-
vres, car le 'Iien ne se fait pas tout
seul:

-O maman! restons chez nous!
nous sommea si bien. ensemble! Qu'i-
rions-nous. faire dans le "monde qui
nous est si étranger maintenant ? N'ê-
tes - vous pas heureuse, chère petite
mams:n ?

-Aussi heureuse qu'on peut l'être
après une perte comme celle que j'ai
faite; Dieu est trop bon pour moi...
mais ce n'est pas de moi qu'il s'agit.
Lucy, c'est de toi....

-De moi ? mais, chère mèré, ai-je
besoin du monde et -des belles rela-
tions ? Quoi! le bon Dieu m'a fait une
si grande grâce, j'e sors 'du baptême, en
quelque sorte, et j'irais m'occuper de
visites, de toilettes, de toutes les frivo-
lités dont' on s'occupe, même dans le
m'eilleur monde! Oh! comme je serais
ingrate envers Notre7Seigneur! il me
semble,que ma tvie .s.e,ra trop 'courte
pour lui témoigner ma reconnaissance
etjirais la gaspiller I je voudrais, s'il

C
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étit possible, toujtöars prier, tbjours
lire' de "bolis et 'pieur livres ou
viAiter des pauvres...: (J sont là des
joies dont on ne se lasée jamais. :n'est-
il pas vrai maman ?

Clémentine ajprm1itva d'un sighe et
d'une caresse; une nouvelle idée n'ais-
sait dans son esprit, ét elle l'exprima,
quoiqu'il fut possible et probable que
la réponse arüenât un iriménse saèri-

-Lucy dit-elle, ma chère enfant,
cette vie qytô' tu dépeiiig,'c'est celle des
religieuses ; elles nç pensent qu'à
Dieu ëtffi'agis'sent qte pour Dieu, tout
en ellëà lui est consacré....

* 'Lucy avait rougi; et ses beaúi yeux,
pleins "d'entliousiasme, se fixèrent sur
sa mèré :-Ce seihit fiop beau, dit-elle,
et il'faudrait vous quitter !

Madamè Gordon, podèsa uni Îrofond
soupir et répondit :-Chète énfaùt; üie
t'occupe pas de moi, obéi6 à Dieu! suis
ta voie sans hésite'r; et:sois-bien sûre
que je snis heureuse, très 'heureuse si
un pareil honneum 'fest réservé. J'en
serai fière et contente...

-Oh ! maman, et vous tiemblez!
-C'est la nature, il ne faut pas y

prendre garde ; il né faut 'voir que ta
chère âme et le bon Dieu. Que pen-
ses-tu ?

-J'ai souvent pensé à 'la vie reli-
gieuse ; il me semblait qué Notre-Sei-
gneur m'y attirait doucément: j'ai tant
besoin de prier pour ex....

-Pour qui ?
-James, ma mère, et Georgiana et

son mari,pourquoi seraient-il-e xclus de
notre bonheur ? -et l'âme de mon cher
père, puis-je l'oublier ? tout est donné
à la prière et au sacrifice de moi-même,
si ce n'est pas là un trop grand mot
pour une pauvre petite créature telle
que je suis.

-Jo te le répète, mon enfant. je ne
t'arrête pas.

-Oh ! maman! et vous consentiriez
à ce que je sois....

-Quoi ? Fille de la charité, Carmé-
lite, dame du Sacré-Cour ?

-Petite Saiur des pauvres, dit-elle
-en rougissant de nouveau. J'ai cher-
ché une communauté-où l'on aimât
bien la Saint Vierge, où l'on. servit Jé-.
sus-Christ dans sespauvxes,. et où l'on
fût'bien cachée au monde, j'ai trouvé

s celle-là.
-Mon enfant si le guide de: ta cons-

öièfeê t'approuve,' tu as mon cbnsete-
nient et mà bénédidt'on." '- , i

L 1 côr1 euse' mète'étouffa -sa' dou-
leur, 'elle sentit, -par' avatice, le
vide t li ie que ferait en son cSur et
en sa inaison ile dépàrt de cette enfant;
que po'uvàit-elle 'refuser- à ce Dièu qui
lui"vait tant donné! et à 'qui elle avait
encore tant à démander ?

Elle demeurg ferme dans son sacii-
fice; q'uoi'qu'il fût sanglant;.' et après
six moid d'épreuve, elle donduiit elle-
iùeme'sa Lucy au' novicil? des Petites
Sours,' '1le 'á'-donna itut entière à
cette iùstitùtidri humbTe" Xýt austère,
tout eùtière' ai, plu-- pàuv·es• et" aux
plus dénriées "tout iiètière' à l'léis-
saice qúi'apouait l'envoyer au-delà
des .mërs, tout éaitière 'à la paùvrét 'ab-

'sulue, au ti4âttil sans relâche; ·ét, le
coeur déchiré,'elle revint sdufe 'à Paris

Elle y trôuovie'üne lettre de- Georgia-
ne, tout affecttieuse et consolante; à
laquelle WilliaùmlDryfsdàle avait joint
quelques mot&:

" Chère*rñadame, disait-il, la fidélité
de notre soœur Lucy à la voix du Maî-
tre intérieur estpoir n.oi, quelle que
soit la différence de nos communions,
un grand sujet d'édification, et je me
sens porter à travailler avec' plus de
zèle à la 'Vigne de mon Maître, en
voyant le courage:et l'ardeur de cette
jeune et 'si délicate fille : 'Esprit Îouf-
fIe où il veut, et pour quiconque a lu
l'Evangile, c'ést un admirable choix de
ne vouloir que Dieu et les pauvres.
Georgiana eiprime ses sentiments d'a-
mitié à sa sour en lui écrivant par le
-même courrier, et j'espère que nous
pourrons dans quelques mois; lorsque
notre second enfant serà né, aller vous
embrasser et passer quelque temps au-
près de vous. 'Croyeza-oi, chèie Ma-
dame, avec respect,

" Tout vôtre,
" W. DRYFSDAL."

Le sentiment de douceur et de tolé-
rance qui avait dicté cette lettre émut
'Clémentine; elle resta pensive et se
dit enfin:-Est-ce à moi à douter des

-miséricordes divines>? si cela était, il
faudrait mourir de joie......

SJames.
James adressait à sa mère, par toutes

les occániond,. son, journál' de 'voyage,
notes écrites' sur Ï gehoti, dans un

...... - ...... e mmIuIIt-~
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campement de l'Inde, descriptions plus
longues datées de quelque jonque chi-
noise, causerie tracée dans une des vil-
les de l'extrême Orient qlu'il visitait
tour à tour ; cette correspondance était
vive, animée, pleine d'affection, mais
Clémentine y cherchait vainement. le
coeur de son fils; il 'n'avait répondu
que par un mot. d'amitié à l'annonce
que Lucy venait d'abjurer, il l'assurait
que cette décision ne pouvait changer
ses sentiments, rien d'intime ne se ré-
vélait dans ses lettres si détaillées, où
les mours et les paysages tenaient une
place que Clémentine eût voulu voir
autrement occupée, et elle désirait
d'autant plus son retour qu'il lui sem-
blait que son fils lui échappait, dispa-
raissait dans le lointain, et qu'elle ne
pouvait plus en quelque sorte recom-
poser ni son âme ni ses traits. Elle
priait sans cesse pour lui et avec quelle
ardeur ! Lucy priait et offrait pour son
frère les ouvres de sa vie nouvelle:
elle écrivait à sa mère :

"J'ai lavé les pieds à nos pauvres
vieilles pour la première fois, et je suis
si peu mortifiée que j'y ai eu quelque
répugnance. Mais j'ai dit à liotre-sei-
gneur :- Pour James! et je n'aurais
plus volontiers cédé ma place aux ge-
noux de ces bonnes créatures....demain,
je vais quêter au marché , oh ! si nous
pouvions avoir quelques bons affronts,
ce serait encore pour James, mais j'ai
peur que non, on nous aime trop, car
notre petit àne plie sous le poids des
dons....on m'a proiis que la semaine
prochaine j'irais aux étables ; je vous
dirai, chère maman, si j'ai eu quelque
chose à offrir pour ce qui nous occupe ;
n'est-ce pas plaisant, aux étables, moi
qui aimais tant 'l'eau de Portugal ?...."

Madame Gordon souriait et soupirait
en lisant ces lettres qui renouvelaient
chaque fois l'immolation de son coeur,
eL dans sa maison solitaire, elle ne pou-
vait pas songer sans larmes à sa Lucy
qui servait de fille et de soutien à ces
pauvres délaissés et leur sacrifiait sa
beaut6 et sa jeunesse.

-O perle précieuse, disait-elle par-
fois, j'ai tout donné pour t'acquérir! ô
perle, tu coûtes cher !

Elle était seule un soir d'automne,
seule et triste, pensant aux absents, à
ceux qui étaient partis pour tou-
jours et à ceux qui ne reviendraient
pluù que par intervalles dans li maison
paternelle. Un doinestique entra, mit

2

sur la table des lettres et des brochures,
et il dit avec la familiarité d'un vieux
serviteur;

-Madame, je crois -qu'il y a une lot-
tre de monsieùr James.

C'était vrai; Clémentine l'ouvrit avec
empressement :

" Ma chère et bonne Mère,
" Je crois que vous avez beapcoup

prié pour'moi, je ne saurais m'expliquer
autrement ce que j'éprouve, le change-
ment surnaturel qui s'est fait en moi et
qu'aucune çonsidération humaine ne
pouvait faire prévoir. J'ai voulu vous
dire avant toute autre chose, que vous
avez sujet de vous réjouir, que j'ai mil-
le fois sujet de vous bénir, , ar, ô ma
très-chère' mère, je vivrai et mourrai
catholique.

" Comment cela se fait.il? Pourquoi?
Je n'en sais rien. Je confesse, et j'en
suis honteux, que jamais je ne m'étais
inquiété de la question religieuse, très
différent en cela de ma bonne sour Lu-
cy, qui, dès ses jeunes années, se pré-
occupait et se demandait :-Où est la
vérité ? Je ne voulais, moi, que profi-
ter de la jeunesse dans la limite permi-
se) voyager pour agrandir mes connais-
sances, arriver au mariage, jouir de la
fortune, et m'établir honorablement et
confortabl Pruent dans ce monde jusqu'à
l'heure de La mort. J'avais pour la re-
ligion de mon père un respect instinc-
tit et peu raisonné ; j'admettais les
dogmes qu'elle admet et je reposais
tranquillement sur ma foi, pensant
qu'elle suffisait au salut, c'est là, vous
le savez, la doctrine de tout ferme et
loyal protestant.

" Un accident de mer, qui mit ma
vie en péril, me fit faire quelques ré
flexions. Un peu de remous, quelques
souffles de vent, de l'eau et de l'écume
avaient failli anéantir cet avenir doux
et tranquille que je m'étais créé :.un
moment de plus, il n'y avait plus pour
moi ni retour en France, ni fortune, ni
femme à chérir, ni existen.e agréable à
mener ; que serais-je devenu ? et quel
sort m'était réservé dans cet éternel
avenir auquel on ne peut échapper?
Ces réflexions me revinrent souvent, et
me -tinrent dans un certain état de
crainte de Dieù, de vigilaùce sur moi-
même qui'm'a 6té siofitábI. La crainte
au seigneun est le comn'niencement de
la sagesse.

'" En abordant aux Indes, je m'atten-
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iais îa voir les prodiges de la puissance
anglaise et les merveilles de l'apostolat
anglican, pour lequel mon pauvre père
dépensait si volontiers son argent. Je
savais par cœur les noms des grands
missionnaires dont les rapports annuels
édiflient la Société biblique ; j'avais lu
les délicieuses poésies de l'évêque Ré-
ginald IIebertles travaux scientifiques
âu docteur Carey. ceux d'Rervey
Spence et je ne doutais ys qu'ils n'eus-
sent accompli chez les paenýs de l'Inde
des miracles de conversion, égalant
ceux de Paul et de Barnabé. Je perdis
vite mes illusions : dans toutes les
grandes villes que je visitai, Bombay,
Lahore, Culcutta, Bénarés, je vis nos
ministres parfaitement établis, dans de
charmantes résidences, ayant autour
d'eux une jeune et intéressante famille
et de nombreux serviteurs pour allumer
la pipe et porter le palanquin : je vis
les pasteurs, mais inutilement je cher-
chai le troupeau : nul ne courait après
les pauvres brebis égarées dans les dé-
sert, et l'auditoire de nos apôtres ne se
composait que de leurs compatriotes
exilés, pour cause de fortune aux bords
du Gange. On s'occupait si peu de la
convertion des Hindous qu'au vu et
au su de l'Eglise établie, d'habiles né-
gociants de Birminghan faisaient d'ad-
mirables affaires en fabriquant des ido-
les, des Vichnou, des Brahma et des
Boudha, qu'on expédiait dans l'Inde,
par grandes cargaisons.

" Dans les faubourgs des grandes
villes se rencontraient quelques prêtres
catholiques, qui, sans appui, sans ar-
gent, cherchaient des âmes et en trou-
vaient, dit-on. On me conta même
l'histoire d'an Jésuite des temps passés
qui s'était fait, en apparence, paria
pour vivre avec les pariaset les conver-
tir, et d'un autre, le père de Nobilis,
qui pratiquait les jeûnes et les austéri-
tés des brahmines, afin de les gagner à
l'Evangile. Je me bornai à répondre à
celui qui me citait ces traits :-Nos
pasteurs avec femmes et enfants, au-
raient eu peine à en faire autant. Et
je quittai l'Inde, désabusé de l'aposto-
lat protestant.

" Je vous ai conté mon voyage au
Japon et le séjour que j'ai fait en Chi-
ne ; je remarquai dans ces deux con-
trées beaucoup de traces et de souvenirs
de la religion catholique, aucun de la
foi protestante; on voit en Chine des
religieuses catholiques, on sait que des

- I -~
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prêtres courageux y dirigent des com-
munautés florissantes au milieu des
po.rsécntions, mais jamais devant le tri-

bunal des mandarins on sur le chemin
du supplice, on n'a vu un pasteur pro-
testant venant disputer à une robe
noire la pailme du martyre. Ces ré-
flexions me poursuivaient ; je faisais
quelquefois un effort pour leur éclap-
per en m'occupant d'histoire naturelle,
de science, de linguistique, mais je ne
parvenais pas à m'abstraire de ces idées
et de ces comparaisons : la vérité que
je voulais fuir, se dressait devant moi.

" Je partis pour le Tong-Khing que
je voulais visiter afin de ne pas laisser
mon voyage incomplet ;je visitai les vil-
lesde l'empire annamite,et j'appris bien-
tôt par les récits des gens du pays et
par ceux de quelques espagnols, avec
lesquelsjem'étaislié,qu'une persécution
incessante et sanglante sévissait dans ce
pays contre les catholiques. Toujours les
catholiques ! et on me nommait ceux
qui avaient donné leur sang en témoi-
gnage. Ces témoins qui s'étaient fait
égorger, c'étaient de pauvres indigènes
au nom barbare) c'étaient des religieux
dominicains venus des Philippines, c'é-
taient des prêtres français, inconnus au
monde, granîds et glorieux dans le ciel.
On me parlait des cruelles tortures qu'a-
vait eut à subir M. Gagelin, M.Cornay.
Monseigneur Boré, M4. Jacquard.....Te
ne doute pas, ma mère bien-aimée, que
vous connaissiez et vénériez ces noms.
Ah ! si un jour celui de votre fils pou-
vait être inscrit à leur suite !

" J'admirais des actes héroïques, di-
gnes des premiers jours de l'Eglise,
mais je n'allais pas plus loin. Il fallait
que je visse comme un autre Paul, le
supplice d'un autre Etienne. Un jour,
c'était 2 février 186L, j'entrai à cheval,
et le cigare à la bouche, dans un de ces
villages qu'au Tong -King on nomme
des villes ; les rues étaient animées et
je crus qu'on célébrait quelque fête
boudhique, en l'honneur des Fleurs ou
des Lanternes; la foule croissait, j'arrê-
tai mon cheval au coin d'une rue, et
me conformant à l'attitude du peuple,
j'attendis comme lui quelqu'un ou
quelque chose qui allait passer. Le
bruit sinistre des gongs se faisait en-
tendre, des soldats annamites,. armés de
lances, ouvraient une route ââi.cortège
et précédaient deux éléphants qui por-
taient dles mabdarins de ela justice en
habit de cérémonie, et derrière eux, en-
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touré de soldats, s'avançait le front
haut, l'air triomphant, un homme char-
gé de chaines, c'i-tait un Européen, c'é-
tait un prêtre catholique, et il allait au
martyre. Sa voix nette et pleine arri-
vajusqu'à moi : il chantait le cantique
Benedbtus que l'on chante aussi dans
l'église d'Ang-leterre. Il passa devant
moi, je le vis bien en face, il était jeune;
de la figure la plus aimable et il pa-
raissait le plus heur-mx des hommes.
Son regard sa voix, son enthousiasme
m'électrisaient et moi qui ai toujours
redouté la vue du sang et l'aspect de
la souffrance, je le suivis, le plus près
possible, jusqu'au lieu du supplice. Je
suivis ses pas, j'entendis ses chants ce-
lestes, j'interrogeai jutsqu'au bout sa
physionomie sereine, ferme, douce et
ardente ; je le vis se mettre à genoux,
je vis le glaive se lever et cette noble
téte rouler dans la poussière. L'Ame
du martl triomphait au ciel, son sang
inondait«'e sable. Sang de martyr, se-
mence de chrétiens! ma mère j'étais
catholi iue.

" Je ressemblais à un aveugle qui
recouvre soudain la vue: je voyais
avec une clarté évidente, dans une
splendeur immaculée, la véritable
Eglise de Jésus-Christ ; je voyais et je
croyais. et dès ce moment, il m'eût été
aussi impossible de demeurer dans
l'hérésie qu'il le serait à un homme,
enfermé dans une sombre caverne, de
ne pas tendre de toutes ses forces vers
la lumière et la vie. Tous les préjugés,
toutes les préventions dues à l'éduca-
tion, tombaient en poussière, etje con-
templais avec une joie ineffable la ma-
jesté de cette Eglise, fondée par le Sau-
veur, debout après dix-huit siècles et
donnant toujours à son divin époux,
les gages de l'immortel amour, elle vit,
puisqu'elle agit; elle vit, puisqu'elle
donne son sang; elle vit, puisqu'elle
aime jusqu'à mourir et les branches
séparées de ce tronc superbe, les ra-
meaux détachés de la vigne, sont morts
et desséchés.

" Je passai cette journée dans une ex-
Iase qui ne me permit pas de suivre le
cours des heures ;je ne cessai de pen-
ser à cet heureux martyr, entré, la pal-
me à la main, dans les rangs de Iesca-
dront fidèle qui a tout bravé pour Jé-
sus -Christ, et je me disais:-Je veux
aussi le baptême, le sacerdoce et le
martyre. Vous voyez, ma mère, que

Dieu, par les prières de son serviteur,
avait renouvelé mon àme.

" Je partis le lendemain pour Macau;
j'y fus instruit' et baptisé, et 'da'îs dix
jours, je in'embarqué pour la France,
mais je le reposerai pas lo-ngttmps
sous votre toit, ma mère. Dieu me
veut aux Missions, et je retourne en
France pour vous embrasser et me pré-
parer -ý la lrétrise et à l'apostolat.

" Je vous supplie de me donner vo-
tre bénédiction, et de croire, ma bonne
mère, que jamais je ne vous ai mieux
ainée que depuis que nous sommes
unis dans la même foi.

Votre fils respectueux.

JAMES GORDON.

Le ncm du bien heureux martyr
auquel je dois ma conversion, est Théo-
phane VWnard (1) Aimez-le, mamère, et
bénissez-le."

Madame Gordon acheva à genoux
la lecture de cette lettre, la miséricorde
divine lui apparaissait telle qu'un
nouveau buisson ardent dont les splen-
deurs la remplissaient dejoie et de ter-
reur tout à la fois ! Elle bénissait, elle
pleurait, elle adorait, elle gémissait,
comme Monique à Ostie, elle n'avait
plus rien ù demander au ciel, mais les
liens de la vie ne se dénouant pas en-
core pour elle, son coeur pressentait de
grandes douleurs et une cruelle sépa-
ration. Dieu demandait ce nouveau
sacrifice : un Dieu si prodigue pouvait-
il demander sans obtenir ? mais, ô Per-
le de l'Evangile, tu coûtes cher aux
âmes qui t'ont désirée!

XI

LeM Adieux.

Il est, dans toute vie, des moments
de repos. Les trois années qui sui-
virent le retour de James Gordon en

h M. Théophane Venanl titmartyrisé au Tang.
1ùng, le 2 ferrier isGI, à l7ge do trente-lux arns.

La veille d-, sa mort, .: ecrivait à son père:• Un
'*laegr coup di çabre, sèlrrama tete, comme une
fleur printanière que te maltre cueille cn son
-tempu, peu plus tôt, un pe plus lard. Autre
- la ro>e empourpre, aure 1: lys virginal, au-
tre l'humb> letteý. Tie:hons tous% di-lar,selon

- le parfum =n iVrciai qui ônus.sont donnés aa s.on-
- verain Seigneur et malitre. Je vou.% soulaite,
- mun cber lère, une longue vieillesse. Pnrtez
-I nte.ment la croix dt& cen#,.tie à la suite t> Je'-
sus, jusq'au calvaire 'un hionreux rpis. Père

- etfils se retrouveront en Paradi& Moi. petit
- ·phmèr, e me- vais le premier-. AdIiètr:
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France furent si calmes t si douces
qu'elles semblaient, une initiation au
jour éternel. 'lucy,: aprâs ses voux,
était revenue à Paris et sa mère avait
la consolation de la voir et de l'aider
dans ses bonnes ouvres ; James, entré
au séminaire des Missions étrangères,
s'y préparait à l'apostolat, et jamais vo-
cation ne fut l ]q fÔis plus constante et
plus ardente ; Georgiana, durant cha-
cune des trois années, avait passé quel-
ques mois en France, remplissant la
maison maternelle, d'ordinaire si mé-
lancolique, de sa grâce, de sa tendresse
et de la gaieté qu'apportaient avec eux
ses beaux enfants. Madame Gordon
jouissait de ces délices que Dieu lui
laissait encore, maïs elle n'ignorait pas
que les trois années devaient aboutir à
une séparation sans retour. qu'elle ver-
rait partir son fils et ne le verrait pas
revenir, qu'elle subirait l'attente que
la Sainte Vierge subit, hélas' qu'elle
attendait le jour oü son fils doiinerait
son sang ét sa vie, et que le véritable
repos, elle ne le connaitrait phis, du
jour où James seràit parti. Elle prépa-
rait son cSur. mais quoique bien sou-
mis, il s1entait la pointe de l'épée.

Jame!s avait reçu la prêtrise aux
Quatre-Temps d'été, et il n'avait pu
dissimuler à sa mère que le départ
était prochain; le jour mêmne était fixé.
Georgiana, retournée depuis peu de
temps en Angleterre, revint avec son
mari et ses enfants pour dire à son frè-
re le dernier adieu. Le jour était arri-
vé ; madame Gordon avait vu son fas
le matin, seule ; elle devait le revoir,
après les vêpres et le baisement des
pieds, et elle donna rendez-vous à sa
fille et à son gendre,aux Missions étran-
gères, après la cérémonie. Elle partit
seule ; Lucy, cachée sous le modeste
manteau des Petites-Soeurs, se trouvait
déjà dans la chapelle; et toutes deux,
avec des sentiments qui ne sont pas
de ce monde et qui confinent à l'autre
vie, assistèrent aux prières solennelles
et à l'émouvante prédication qui faisait
couler tant de larmes, car dix mission-
naires partaient, et leurs parents, leurs
amis, priaient avec eux une dernière
fois.

Le moment des adieux vint trop vite.
Les dix apôtres qui, le lendemain,
allaient partir pour le couchant ou
pour l'aurore, chercher au Tong-King
ou en Corée le martyre sanglant, o.
dans lesIMissions de l'Amérique le

F

long martyre des misères et des priva-
tions, les dix élus voyaient à leurs
pieds leurs ainés dans le sacerdoce,
leurs jeunes frères,destinés à les suivre
dans la carrière, leur père, leur mère,
leurs jeunes sours. Debout sur les
marches del'autel, radieux et modestes,
ils recevaient ces derniers baisers dont
des lèvres vénérées et aimées cou-
vraient les pieds qui allaient porter
au loin l'Evangile. James Gordon se
distinguait parmi se" compagnons par
l'expression enthousiaste de son beau
visage: il semblait qu'il vît les cieux ou-
ver/s et le Fils de l'Homme debout à la
droite de Dieu! Pourtant, quand il vit sa
mère prosternée devant lui, ses yeux
bleus se voilèrent de larmes, et il se
pencha pour la relever....

Lucy, à son tour, se mit à genoux et
baisa les pieds de son frère pour lequel
elle avait tant prié, elle se releva; une
dame, conduisant un enfanese pros-
terna à son tour, et d'un geste char-
mant, elle inclina sur les pieds du mis-
sionnaire la tête blonde du petit gar-
çon. Un homme la suivit, conduisant
une toute petite 'fille ; tous deux aussi
se courbèrent et baisèrent avec respect
les pieds de James. Celui-ci n'avait
pu, à leur vue, retenir une exclama-
tion : sa mère et sa sour regardaient
avec une émotion extrême : ils avaient
tous reconnu William Dryfsdale, sa
femme et leurs enfants, prosternés de-
vant le missionnaire catholique !

Quand, une demi-heure après,-ils se
retrouvèrent tous dans le parloir des
missions étrangères, William, l'air ému
et profondément satisfait, prit la main
de Madame Gordon et celle de James,
et il dit:

-Nous sommes catholiques comme
vous !

-Oui, maman, s'écria Georgiana,
plus de barrière entre nous ! nous
croyons, et de tout notre cour, ce que
vous croyez, et si nous ne vous l'avons
pas annoncé dès hier, c'était pour ne pas
troubler le recueillement de ce grand
jour.

-O mon Dieu ! c'est trop de grâces!
dit Madame Gordon en pâlissant de
joie, vous m'inondez de vos bénédic-
tions !

-Mon sang pour vous, Seigneur!
dit James en joignant les mains.

-Vous servir dans vos pauvres tou-
te la vie, est-ce assez? dit Lucy.

Quand cette émotion d'un joie éton-
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néecomme celle d'une âme qui entre
au ciel, fut passée, car tout passe, Ja-
mes dit à son beau-frère: LE LO U P - BLA NU-Comment cela se fait-il ? qu'est-ce
qui vous a éclairé ?

-Les conseils d'un ami, répondit-il,
qui me voyait souffrir les mêmes dou-
tes dont il avait souffert, et qui après
avoir cherché l'apaisement chez les . PAUL FEVAL.Payséistes, était arrivé enfin à la plei-
ne lumière du catholicisme. Il me
soutint, m'éclaira, leva les dernières ( t Fiii.t
objections et me conduisit à l'heureux
bercail où nous voici tous pour tou-
jours. Georgiana m'a suivi, et nos en- XXIi.
fants et nous, nous avons reçu le bap-
tême, il y a trois jours à peine.

-J'en suis si heureuse, dit Georgia- Iý tribunal des Loups.
na ; depuis longtemps je. voyais le
trouble intérieur de William, et je pen-
sais qu'il trouverait le repos là où mon
frère et ma sour l'on trouvé.

-Humainement parlant, reprit son Eux heures après, les
mari, j'ai fait des sacrifices à ma foi, souterrains e la Fosse-
puisque je perds avenir et" fortune, aux-Loups présentaient
mais qu'elle compensation ! et que le un aspect inusité et
plus modeste cottage, avec cette pleine vraiment solennel.
certitude dont je jouis, me sera plus Ce n'était plus ce dé-
doux que le magnifique prieuré dont sordre qui remplissait
j'étai l'héritier. la

-Dieu est magnifique dans se s caven a-ir
dons ! dit madame Gordon ; je le sens, à pénétré dans la retraite
même en ce moment des adieux, quoi- des Loups.
que mon fils parte demain, je sens la .ujourd'ui, les Loupsrangés avec
bonté et la générosité divines. Mes méthode, masqués et armés comme
chers enfants, prions ensemble, puis- pour un combat, formaient cercle de-
que nous sommes unis déjà sur la terre, bout, autour de la table des vieillards.
avant de l'être dans le ciel. -Ceux-ci étaient sans armes et flan-

Ils prièrent,-et se séparèrent. Ja- q"aent quatre d'un côté, quatre de
mes est au Tong-Xhing, usant dans un l'atre, n siège élevé de deux gradins
ardent apostolat sa santé et sa vie; au-dessus des leurs, o trônait le Loup
Lucy est l'humble aEge des vieillards, blance
madame Gordon vit en Dieu et pour 'Un profond silence régnait dans le
les pauvres. Georgivna et son mari élè- soutserannl
vent leurs enfants pour le ciel, et lE- Au bout de quelques minutes les
glise catholique d'Angleterre n'a pas =ng s'ouvrirent et donnèrent passarle
de membres plus fervents. Tous ont à un homme pâle et tremblant dontie
acheté la Perle précieuse. visage exprimait une mortelle terreur.

Cet homme était Hlervé de Vaunoy.
Deux Loups l'escortèrent jusq'à la

tuble où sié,eaient les huit Viis arvs
Maxiites et Pensées. présidés pa e Loups blanc.

-Matre, di l'un des anciens, il avhonme est comme ti Iivrà que doan été fait suivant votre volonté. Voici imprime. Ce n'est qu'après bien des épu- qssassin qau pied de notre tribunal.e est ari Tong- i s d Vous plait-il qu'on l'iuteréd ge g

-Gel me pait, répondit le Loup
blanc.

Qnand un mendiant vous tend la piu Un profondussince lovace n'csL pas pour qu'on la lui serrC. -Hervé d Vaunoy, dit-,îdes cani-

DexLusl'sotrntjsuàl
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taines de nos frères sont morts par ton
fait ; leur sang pèse sur toi, et tu vas
mourir si tu ne peux nous prouver ton
innocence.

-Nous avions fait un pacte, balbu-
tia Vaunoy : j'ai rempli mes engage-
ments ; vous avez les cinq cent mille
livres. Pourquoi ne tenez-vous pas
votre parole ?

-Notre parole n'est rien, répondit le
père Toussaint, celle du Maitre est tout,
et tu n'avais pas la parole du Maître.
Défends-toi autrement, et fais vite !

Le vieux Loup ajouta sans s'émou-
voir le moins du monde :

-Yaumi, prépare une corde, mon pe-
tit.

Une sueur glacée inondait le visage
de Vaunoy.

-Mes bons amis, s'écria-t-il, ayez
pitié de moi ! On m'a calomnié près
de vous ; j'ai toujours aimé tendrement
mes pauvres vassaux de la forêt. A
l'avenir, je fIrai pour eux davautage
encore ; je reconnaitrai par devantle
garde-notes de Fourgères le droit qu'ils
ont de faire avec mon bois du charbon,
du cercle, des sabots, des paniers....

-Tais-toi ! interrompit la voix sévère
du Loup blanc, tu mens !

-La corde est-elle prête, Yaumi ?
demanda le père Toussaint.

Yaumi répondit affirmatirernient, et
Vaunoy, tournant les yeux de son -.oté,
vit en effet une corde se balancer dans
les demi ténèbres qui régnaient 3errieze
les rangs serrés des Loups. Tout son
corps trembla, puis le sang lui monta
violemment au visage. .

-Misérables! s'écria-t-il avec la rage
que donne aussi la frayeur portée à
l'excès ; de quel droit me jugez-vous,
moi gentilhomme et votre maître ? Je
serai vengé ; votre repaire sera dé-
truit ; vous serez tous brûlés vifs....
Mais non, mes excellents amis, ma tête
s'égare! miséricordle ;je ne vous ai ja-
mais fait de mal. On vous a menti.
Si vous aviez pu voir de près ma con-
duite....

-Pour ton malheur, nous ne te con-
naissons que trop.

-Vous vous trompez, reprit Vau-
noy ; sur mon salut, vous méconnais-
sez mes sentiments pour vous. Si
vous pouviez intcrroger mes gens...
Un sursis, mes amis ! accordez-moi un
sursis afin que je puisse me justifier !

-Tu veux qu'on interroge tes gens?
demanda ironiquement Toussaint.

T ______ T
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-Je le veux ! s'écria Vaunoy, se re-
prenant à cette frèle espérance et dési-
rant d'ailleurs gagner du temps ; tous
ils vous diront ma tendre sollicitude
pour mes pauvres enfants de la forêt....

-Soit ! interrompit le père Tous-
saint. On ne peut te refuser cela.

Vaunoy respira.
-Approchez! reprit Toussaint en

s'adressant aux deux Loups qui étaient
à d'roite et à gauche de Vaunoy.

Les deux Loups s'ébranlèrent, et sur
un signe du vieillard, firent tomber
leurs masques de fourrures.

Vauuoy poussa un eri d'agonie.
~Yvon ! fit-il, Corentin !

-Eh bien ! reprit encore Toussaint,
tes gens vont nous dire la tendre solli-
citude....

-Miséricode ! interrompit Vaunoy
en tombant g»enoux.

Le tribunal se consulta, ce ne fut
pas long. Le Loup blanc ne prit point
part à la délibération.

-- Hervé de Vaunoy, dit ensuite le
vieux Toussaint avec lenteur, les Loups
te comdamnent à mourir par la coie,
et tu vas être pendu, sauf avis autre e,
meilleur du Maître.

Le Loup tlane se leva.
-C'est bien, dit-il. Que Yauni res-

te auprès de la corde. Vous autres,
mes frères, retirez-vous.

Cet ordre s'exécuta comme par en-
chartement. La caverne s'illumina
au loin laissant voir d'immenses gale-
ries souterraines et d'interminables
voûtes.

Let Loups s'éloignèrent de .ivers
côtés et bientôt leurs torches parurent
comme des points lumineux dans le
lointain, tandis qu'eux-mêmes, amoin-
dris par la perspective et bizarrement
éclairés au milieu de la nuit, sem-
blaient des êtres de forme humaine,
mais d'une fantastique petitesse : des
korriganets par exen'ple, les lutins des
clairières, oi bien de ces étranges dé-
mous qui mènent le bal au clair de la
lune, sur la lande, autour des croix so-
litaires, et que les bonnes gens du pays
de Rennes apprennent à redouter dès
l'enfarce sous le nom de ch71s courtauds.

Vaunov était toujours à genoux. Le
Loup blanc descendit les marches de
son trône et s'approcha de lui.

-Lève-toi, dit-il en le touchant du
pie,..

/iaunoy se leva.
-Tu es un homme mort, reprit la
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Loup blanc,,ei je ne mets men autorité
souvrerain'entre toi et la potenôet

-A quel prix faut-il achetet la vie?
-IW vie ? i'éta le Loup blaàc, à

auctmn prix je ne te VendTai la vie,
Herié de Vaunoy, assassin de mon pè-
re et de ma:fèmme

-Moi ! se récria le m aître0'dk la
Tremulays, Tmais je ne vôus- 'bnnais
pas !

Le Loup blanc souleva son masque.
-Vous ! s'écriaà Vaunoy stupéfait;

Jean Blanoe-
-Tu me croyais depuis longtemps

en terre; nIest-ce pas? demandà'le'roi
des Loups ; tu ne t'attehdais point à
rencontrer dans l'homme plirssant le
vermisseau que ton pied écrasa si im-
pitoyablement autrefois. Dieu m% .té-
nu en sa garde, non point pour ithol, je
pense, mais pour le fils de Treuml; race
de soldats et de chrétiens

-Le fils de Treml ! répéta Vaunoy
dont la terreur augmenta.

-Encore un que tu as voula assassi-
ner : par deux fois'

'Veunoy pensai-que le oided Lwps
en ônliait uide.

-Par deux fois !-reprif Jean Blanc.
Insensé ! tu ne savais pas que cet en-
fant était ton bouclier! Tu ne savais
pas que, lui mort, il n'y aurait plus
rien entre ta poitrine et le plomnb du
vieux -mousquet de mon père ! Que de
fois je t'ai tenu en joue sous le couvert,
Hervé de Vannoy !

Celui-ci frissonna.
-Que de fois, lorsque tu passais par

les grandes allées de la forêt, seul ou
avee des valt~s iMpuissanto à-te prôté-
ger contre une balle bien dirigée, j'ai
appuyé mon fusil contre mon épaule et
mis le point de mire sur toi. Mais une
voix secrète nie retenait toujours. Je
pensaig-que jËatais besoin de toi pour
le petit monsieur Georges, et je t'épar-
g-tais. J'ai bien- fait d'agir ainsi. Le
môment est venu où ta vie et ton té-
moignage deVient nécessaire au légiti-
me héritier de Treml.

..-Savezto0%uË donc où il est ? de-
manda Va"oy à -voix basse.

-Il est chez lui, dans la maison de
son père, ah château de la Tremiays.
. -Ah ! fit Vaunoy feignant la aur-

prise.
-- Oui, rýprit le, Loup blanc; mais,

cette fois, tu ne l'assassineras pasl;
Abrégeons. Veux-tu Sortir d'iei ain
et sauf ?

-A tout prix! répondit Hetvéqûi;
par extraordinare, :disait lA sa pensée
entière

-Expliquons-nous: je ne te rends pas
laTie: Tutvegtes A moi, pour le -sang
de mon père, pour le sang de ma fem-
me. Seulement,Je te donne Un répit
et iene hance de m'échapper. Pour
cela, voici ce que je te demande.

Jean Blanc nontr- du doigt un
coin de la table où se trouvait ce qu'il
faut pour écrire, et reprit :

-Je vais dicter, écris :
Vaunoy s'assit à la table.
Jean Blanc dicta:
' Moi, Hôvé de Vaunoy, je déclare

reconnaître, dans la personne du sieur
Didier, capitaine au-servrice dm8. .,'le
roi de France et de. Navarre, GQrge,
petit-fils et légitime héritier de Nicolas
Tremleys, seigneur de Bouëxis-en-forét,
feu mon vénéré parent ; en foi de quoi
je signe"

Vaunoy n'hésita pas un instant. Il
écrivit et - signa couramment sans
oth»etré e -seule syllabe.

, Et maintenant, dit-il, suis-je libre?
Jean Blanc épela laborieusement la

déclaäation et la it dans sou sein.
-Tu es libre, répod-il mnison-

gesy et prend gardet Déormais je
n'ai plus beséin de toi. cache bien-ta
poitrine, qui W'est plus protégée contre
ma vengeance. Va-t-en !

Viunoy ne se le fit point répétér. Il
se dirigea au-hasard vers l'un des points
dé lumière.

-Pas par la! dit Jean Blanc,, Yautui,
bande les yeux dé cet hoineé, et cen-
duis-lé au delà du Tavin....Etieore un
Mot, monsieur de Vaunoy ; vous allez
trouver à La Tremlhys Georges
Treml, le fils- de votre --bienfaiteur,
le chef de votre famille, si tant est que
vous ayez dans les veines une seule
goutte de ce noble sang. Reconnais-
rez-le tout de suite, troyez-moi, et trai-
tez-le comme il convient.

Vaunoy doñûaeua tête à Yaulii qui
lui banda les yeux et le prit par le bras.
II rem6htèrent ainsi -toits denx les
escaliers humides et glissants qui dea'
cendaient dans lesonterrain.

-îPis Vaunôy éntit une bbuffe d'air
et aperçut une-luenrè trttes #6 bau-
deê*. - "

Il -rêspirà avec délieses Kne- put re-
tenir änW jogasyêtelamat1oi'

o aá raf~tátephedè é6?rêjouir,
dit Yaufit. 1 rqeliblv6us
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protége, car, où vous avez passé, un
honnête homme eût laissé ses os. C'est
égal. Vous l'avez échappé deux fois;
à votre place je m'en tiendrais là.

-Tu es de bon conseil, mon garçon,
répondit Vaunoy qui commençait à se
remettre; je vais vendre mon château
de la Tremlays; je vais vendre mon
manoir de Bouoxis-en-Foret, et je m'en
irai si loin, si loin, que, je l'espère, je
n'entendrai plus parler des Loups.
Adieu !

Yaumi le suivit de l'oil pendant
qu'il perçait hâtivement le fourré.

-Du diable si je n'aurais pas mieux
fait de le laisser pendu la première fois
qu'on a noué une corde à son intention,
grommela-t-il; mais le Maître a son
idée et il est plus fin que nous.

Vaunoy traversa le fourré au pas de
course et s'engagea, sans ralentir sa
marche, dans les allées de la forêt.

Il nese retourna pas une seule fois
pendant toute la route, et bien souvent
il eut la chair de poule en voyant s'a-
giter les branches de quelque buisson.

Aucun accident ne lui arriva en che-
min.

Lorsqu'il se trouva enfin entre la
double rangée des beaux chênes de l'a-
venue de la Tremlays, il ôta son feutre
et tamponna son front ruisselant de
sueur en aspirant l'air à pleine poitri-
ne.

-Saint-Dieu! murmura.t-il, deux
fois la corde au ':ou en quarante-huit
heures, c'est une rude vie! Je le ferai
commejß l'ai dit :je quitterai la Bre-
tagne. Mauvais pays! Avec le prix
du domaine de Tremi, je serai partout
un grand seigneur. Mais qui eût cru
que c- misérable fou de Jean Blanc vi-
vait encore ?.... que je le tienne une
fois en mon pouvoir, et il ne me mettra
plus jamais enjoue ni sous le couvert
ni dans la plaine!

Il continua de marcher en silence,
puis il s'arrêta tout à coup, et un sou-
rire de satisfaction entr'ouriit ses min-
ces lèvres.

-A tout prendre, dit-il, je m'en suis
tiré à bon marché! ma déclaration
pourra donner un nom à ce petit Geor-
ges Tremil, si M. de Béchameil et le
parlement ne trouvent pas moyen de
rabattre ses prétentions, ce qui est fort
à espérer. Mais, en aucun cas, ce grif-
fonnage ne peut m'enlever mon do-
maine. J'ai un acte de vente en bonne
et due forr-e,j'ai des amis au parle-

ment, et une possession de .vingt an-
nées est bien quelque chose. Certes,
j'aimerais mieux M. le capitaine mort
que vivant, mais puisque le hasard le
protége, qu'il vive : je m'en lave les
mains et fais serment de ne lui jamais
rendre un denier de son héritage.

M.:de Vaunoy, tout en soutenant
avec lui-même cet intéressant entre-
tien, était arrivé à la porte du château.
Il entra.

Jean Blanc, lui, après le départ de
son prisonnier, resta quelques instants
plongé dans ses réflexions ; puis, avec
l'aide de Yaumi,qui était de retouril se
noircit le visage et reprit son costume
de charbonnier.-

Cela fait, il quitta le souterrain, des-
cendit au fond du ravin et entra dans
le creux du grand chêne.

Il s'était muni d'un outil-pour creu-
ser la terre.

XXXIV
Jeau na:tuiC.

Quand Didier arriva au château de
la Tremlays, apI;ès son entrevue avec
Jean Blanc, Hervé de Vaunoy était ab-
sent. Le château gardait l'apparence
d'une place prise d'assaut, et le jeune
capitaine fut fort étonné d'apprende ce
qui s'était passé la nuit précédente.

Jean Blanc et Marie ne lui avaient
raconté, en effet, que ce qui se rappor-
taient immédiatement à lui ; savoir
l'attaque nocturne, la mort de Jude et
la façon dont lui, Didier, avait été sau-
vé.

Il ne savait rien du vol des cinq
cent mille livres, presque rien de l'at-
taque des Loups.

La première personne qu'il rencontra
sous le vestibule fut M. l'intendant
royal. Le pauvre Béchameil avait per-
du les roses éclatantes de son teint. Il
ét&it pale, et sa physionomie abattue
exprimait un profond chagrin. Ce fut
lui qui raconta au capitaine les événe-
ments de la nuit.

-Il y a eu trahison, dit-il en finis-
sant ; les soldats et les sergents de la
maréchaussée ont été traîtreusement
empêchés de faire leur devoir. Et cela
me coûte cinq cent mille livres, mon-
sieur!

-Il y a eu trahison, en effet, ·répon-
dit le capitaine; n'avez-vos nul soup-
çon ? Ne savez-vous quel peut être 1e
coupable ?
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Béchameil mit ses doigts dans sa ta-
batière émaillée et regarda le capitaine
en dessous. .

-Des soupçons ? répéta-t-il, je ne
sais trop. J'ai perdu cinq, cent mille
livres, voilà ce qui est cruellement cer-
tain. Mionsieur le capitaine, je donne-
rais six mois de vie pour vous voir pos-
sesseur d'un bon et opulent domaine.

-Pourquoi cela ? demanda Didier
étonné.

Parce que j'ai perdu, cinq cent nille
livres, et que, pauvre comme vous êtes,
le parlement ne pourrait que vous faire
pendre ou décapiter. Soit dit, mon-
sieur le capitaine, sans offense aucune
et avec toute la considération qui est
due à votre titre d'officier du roi.

-Oserait-on m'accuser.? s'écria Di-
dier.

-Qui donc ? répondit Béchameil
avec mélancolie: *ni donc piendrait
ce soin, monsieur, si ce nest moi ? Je
suis seul victime et ne me plains point,
parce qu'il vous faudrait bien long-
temps, monsieur le bapitaine, pour me
solder mes einq cent mille livres avec
les émoluments de votre grade.

Didier était dans l'un de ces instants
où le cœur est, pour ainsi dire, inacces-
sible à la colèré. Sa vie venait de su-
bir unecrise trop grave pour qu'il son-
geât à dépenser son courroux contre
un personnage comme M. de Bcha-
m::il.

Au contraire, porté à compatir à ce
chagrin qui, en définitive, avait une
source sérieuse, et tout plein encore des
révélations de Jean Blanc, il répondit
à l'intendant à peu près comme il l'eût
fait à une personne raisonnable, et lui
laissa entendre que sa fortune allait su-
bir un complet changement.

Béchameil haussa les épaules.
-Quelque héritage de vilain, grom-

mela-t-il ; deux cents francs dg rentes!
C'est égal, s'il est possible de les saisir,
je les saisirai. Mais puissiqz-vous me
rendre mes cinq cent mille livres jus-
qu'au. dernier sou, monsieur, nous ne
serions pas.quittes encore.

-Comment celà ? demanda Didier
qui ne prit même par la peine ce ré-
pondre à ce qi regardait le vol de la
ruit précédente.

-Comment celà! s'écria Bé'hameil'
enhardi par le. calme de son interlocu-
tçur : vous me le demandgz, monpieur 1
J'étais le fiancé d Mllq AIx de Van-
noy.

-Pauvre Alix ! murmura le capi-
taine.

-Cinq cent mille livres et ma fian-
cée! reprit Béchameil. Si j'étais un
hemme de carna.e,- monsieur, je vous
appellerais sur le pré !

A ces de'-niers mots, prononcés d'une
voix plaintive, M. l'intendant royal
tira sa montre de son gousset et leva
les yeux au ciel.

-Onze heures! murmura-t-il. Vous
verrez qu'au milieu de cette bagarre
personne ne se sera occupé de déjeu-
ner !

Il salua bidier à la hâte et se dirigea
vers la cuisine.

Didier resta soucieux. Evidemment
M. de Béchameil ne serait pas le seul
à l'accuser. Les deniers de l'impôt
étaient à sa garde. Pour se disculper,
un moyen unique se présentait, c'était
de mettre au jour l'infâme conduite
d'Hervé de Vaunoy.

Mais Alix! Alix qui venait de le
sauver ! Alix si noble et si malheu-
reuse !

Didier repoussa bien loin cette idée.
Sans y songer, il prit la route de sa

chambre. La porte était grande ou-
verte. Il entra.

Sur son lit, le corps du brave écuyer
Jude était étendu. Une femme, age-
nouillée au chevet, priait à voix haute,
récitant avec lenteur les versets du
De Profundis. C'était la dame Goton
Rehou qui rendait les derniers devoirs
à son vieil ami.

Didier se découvrit et continua de
marcher.' Au bruit des éperons, la
femme de charge tourna' la tête. Elle
n'avait point encore aperçu le capitaine,
et sa vue lui causa une émotion dont
la canse restait pour elle un mystère.

Didier s'arrêta près du lit; il consi-
déra longtemps en silence les traits de
Jude auxquels la mort n'avait pu en-
lever leur expression de fermeté intré-
pide.

-Puvre Jude! pensa-t-il tout haut,
car il avait oublié déjà la présence de
la vieille femme. Dieu n'a point pe-
mis qu'il arrivât au but si ardemment
souhaité. Il est mort avant d'avoir
retrouvé, le fils, de son maître. Il est
mort un jour trop tôt!

La vieille Goton: Rehon se prit à
trembler.

-Mqnsieur, monsieur, dit-elle ; mes
yeux sont chargés de vieilless.-et il y a
vingt ans que je n'ai vu Georges Treml,

n.fl3zII8IUIUIflUjIU~
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mais... au nom de Dieu qui êtes-
vous ?

On entendit le marteau de. la porte
extérieure. Didier courut à la fenêtre
et aperçut Vaunoy qui entrait dans la
cour ?

-Qui êtes-vous ? répéta Goton en
joignant les mains.

-Vous vous souvenez donc aussi de
Treuil ? demanda le capitaine.

... Si je m'en souviens, béni Jésus!
-Et bien ! dame suivez-moi ; vous

entendrez le maitre de la Tremlays me
donner le nom qui m'appartient.

Didier quitta la chambre, traversa le
corridor à grands pas et se rendit au
salon où Vaunoy venait d'entrer. La
vieille Goton le suivit de loin.

Au salon se trouvaient Mlle Olive de
Vaunoy, M. de Béchameil et l'oflicier
des sergents de Rennes.

Celui-ci aborda brusquement Di-
(lier :

-Capitaine, dit-il, hier au soir, pen-
dant le souper, vous vous êtes endor-
mi. Ce n'est pas naturel. Pendant
votre sommeil on a pillé le château. Je
me suis trouvé .enfermé dans ma cham-
bre ; nos gens se sont vus parqués
dans une grange barricadée. Que pen-
sez-vous de cela s'il vous plait ?

-Il faut demander cela au maitre
de céans, répliqua Didier en allant vers
M. de Vaunoy.

Celui-ci se munit de son plus douce-
reux sourire.

---Sint-Dieu ! mon jeune ami, s'é-
cria-t-il en ouvrant les bras et en fai-
sant la moitié du chemin, je viens d'ap-
prendre des choses qui me transpor-
tent de joie. La Bretagne retrouve en
vous un de ses plus vieux noms, et
moi, le fils d'un excellent cousin. Em-
brassons-nous, mon jeune parent...
Monsieur de Béchameil et mademoi-
selle ma soeur et vous tous ici présents,
sachez que le vrai nom de ce cher capi-
taine est Georges Treml...

-De la Tremlays, seigneur de Bouè-
xis-en-forêt, ajouta Georges lui-même.

L.a vieille Goton, qui arrivait au
seuil, s'appuya contre la muraille. Ses
jambes, coupées par l'émotion, lui .refu-
salent service.

-Je l'avais deviné ! murmura-t-elle
en essuyant une larme du revers de sa
main ridée. Oh! que c'est bien ainsi
que jespérais le revoir! -beau, fort, l'é-
pée au côté, la mine haute et fière,

. . .. . .. . .. . . .... s.......

comme il convient à un Breton de bon
sang

Mlle Olive joua de l'éventail. M. de
Bechameil ouvrit de grands yeux.

-Peste ! pensa-t-il, ce n'est pas un
mendiant, $près tout.

-Tels étaient, en effet. les noms et
titres de Nicolas Tremi, votre aïeul vé-
néré, mon jeune ami, reprit Vaunoy,
répondant aux derniers mots du capi-
taine.

-Et tels seront aussi les miens, non-
sieur, prononça Georges avec fermeté.

-Bien dit ! pensa Goton Rehou, qui
admirait chaque mot, chaque geste de
de son jeune maître.

-Monsieur mon cousin, repartit
Vaunoy en mettant de côté son patelin
sourire, je crois que vous vous faites
une idée fausse de votre position nou-
velle.

-Ne suis-je pas l'héritier de mon
aieul ?

-Si fait, mais....
-Mais quoi ? demanda Georges

avec impatience.
-Mais quoi ? répéta en aparté la

vieille Goton triomphante.
Il n'y eut pas jusqu'à M. l'intendant

royal qui, persuadé du -bon droit dn
capitaine, ne se dit in petto

-Mais quoi ?
Hervé de Vaunoy reprit son sou-

rire.
-Mon jeune ami, dit-il, l'emporte-

ment nuit parfois et ne sert jamais. A
mon âge on ne parle pas à la légère.
Croyez-moi : l'héritage de Nicolas
Treml, dont Dieu puisse avoir l'%me
loyale en son paradis, ne vous fera pas
bien riche.

Le capitaine sentit le rouge de l'in-
digation lui monter au visage. Il s'ap-
procha de manière à n'être entendu
que de Vaunoy.

-Il y a sous votre toit, dit-il d'une
voix contenue et que la colère faisait
trembler, une personne que je respecte
autant que je vous méprise. Rendez
grâce à Dieu de posséder une pareille
égide, monsieur !

-Que ne parlez-vous haut, mon-
sieur mon cousin ? demanda Vaunoy
qui fit appel à toute son effronterie.

-Misérable ! poursuivit Georges
sans élever la voix, je pourrais ·vous
livrer à la justice, car. vous êtes trois,
fois assassin. Un ange vous protège,
mais vous êtes ici chez moi, je vous fe-

i>-]



D O M E S T OUE 51

rai chasser, du moins, par les soldats
sous mes ordres.

Va'unoy fit un salut ironique.
-Mademoiselle ma soeur, dlit-il, et

vous, -monsieur l'intendant, veuillez
excuser notre entretien secret. Je vais
du reste vous mettre au fait. Mon
jeune cousin, pour 'premier acte de
bonne'parenté, me menace de me faire
chasser de chez moi par les soldats de
Sa Majesté.

-En vérité ! répliqua Béchameil, il
a donc droit ?....

-Est'-il possible ! dit mademoiselle
Olive, lui qui était si aimable hier au
soir !

-Il n'y a point entre nous de bonie
parenté, monsieur, reprit Didier en
faisant effort pour concentrer sa colère
au dedans.de lui-même ; je vous me-
nace en effet de vous chasser, mais non
pas de votre maison, car ce château est
ma propriété.

-Pour ça, tu en peux faire serment,
mon enfant .chéri! murmura la dame
Goton Rehou.

-Oui-dà ! s'écria Vaunoy en rica-
nant ; vous croyez cela ? Et bien, mon
jeune cousin, permettez que je m'ab-
sente une minute: le t
jusqu'à mon cahin t,:st.-jereiedrai
vous appxendre, une fonle-*de choses
que vous paraissez ignorer.

Il sortit.
Presque au même instant, la figure

noircie du charbonnier Pelo Rouan se
montra sur le seuil.

Il tenait sous son bras un petit sac
en toile noirâtre qui semblait renfer-
mer un objet fort, pesant. Tout le
monde avait le dos tourné. La vieille
Goton seule l'aperçut; elle fit un mou-
vement, mais Pelo Rouan mit un
doigt sur sa bouche, et il se glissa dans
l'ombre projetée par l'un des hauts bat-
tants de la porte ouverte.

M. de Vaunoy reparut bientôt, suivi
de maître Alain. Il avait à la main un
parchemin déplié.

-Mon jeune ami, dit-il, je vous prie
de m'excuser si je vous ai- fait attendre.
Veuillez prendre connaissance de cet
écrit.

Le capitaine prit le parchemin et
lut. . ,

C'était l'acte de-vente tracé tout en-
tier de la main de Nicolas Treml et
confié par ce dernier à Ilervé de Vau-
noy.

-Monsieur, dit le capitaine après
S,,,gnhIflI,
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avoir lu, il y a en tout ceci quelque
odieuse machination que je ne com-
prends pas. Comment vous; pauvre et
nourri des bienfaits de mon aïeul,
avez-vous pu acheter et payer son do-
maile ?

-L'étonomie ! mon jeune ami, ré-
pondit Vaunoy en raillant ; avec de
l'économie,et quelques tritures des af-
faires, on accomplit des choses réelle-
ment surprenantes. Mais là n'est pas
la question, et j'espère qu'il ne vous
prendra plus la fantaisie de me mena-
cer. Voyons! vous êtes jeune, vous
êtes pauvre; votre aieul et moi nous
nous sommes rendus de bons services
mutuellement ; je ne demande pas
mieux que d'oublier votre conduite.
Voulez-vous que nous fassions 'la
paix ?

- Jamais ! s'écria Georges en re-
poussaht la main qui lui était tendue.

C'en est trop ! dit Vaunoy en se re-
dressant, toute patience a un terme.
Mademoiselle ma sour et vous, mon-
sieur l'intenant, vous êtes témoins
quej'ai poussé la modérationjusqu'à
ses plus extrêmes limitea. liJm oroie
donp, k mon -tonr, pou-voir ..dire à ce
jeune hmpixiý qui ma -outragé devant
tous : sortez de 'chez moi, monsieur ?

-Béni Jésus ! murmura la dame
Goton, il va chasser mon pauvre petit
Georges !

Le capitaine se couvrit, lança au
maître de Tremiays un regard de dé-
dain et se dirigea vers la porte.

A moitié route, il se trouva face à
face avec Pelo Rouan, qui le prit par
la main et le ramena au milieu du
salon.

-Jean Blanc ! dit le capitaine éton-
né.

-Jean Blanc! répéta mentalement
Vaunoy qui regarda attentirement le
nonveau venu, Saint-Dieu! c'est lui
en effet : le blanc sous le noir !

Il se pencha et, dit un mot à l'oreille
du majordonne qui venait d'entrer
pour annoncer le déjeuner serti. Mai-
tre Alain sortit aussitôt.

-Que venez-vous faire ici ? ajouta
Vaunoy en s'adressant au charbon-
mer.

-Je viens faire justice,répondit Jean
Blanc d'une voix grave ; je viens, Her-
vér de -Vaunoy, t'enlever le prii....de
viugt ans de fratide et de.crmhes., ,

Vaunoy regardaT du côté de la porto.
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Maître Main ne revenait point en-
core.

Jean Blanc continua.
-Tu t'es prévalu d'un parchemin

signé par Nicolus Tremi ; notre jeune
seigneur va te répondre par un par-
chemin signé de toi.

-Moi ! j'ai signé comme quoi ce
garçon est fils de son.pere! s'écriaVau-
noy, voilà tout!

-Voilà tout, répéta Jean Blanc, au-
jourd'hui : c'est vrai, mais avec ce que
tu signa il y a vingt ans, cela suf-
fira.

Vauroy changea ae visage.
Jean Blanc tira de son sac un petit

coffret de fer chargé de rouille.
Il le déposa sur le plancher, s'age-

nouilla auprès, et introduit son couteau
dans la fente de la charnière.

La rouille avait rongé le métal. et le
couvercle sauta presque sans efforts.

Le coffret contenait de l'or et un'par-
chemin que Vaunoy reconnut sans
doute, car il se précipita pour le saisir.

Georges Treml le repoussa rudement.
Ce fut lui. qui prit l'acte des mains de
.Jean Blanc. -. !,

--J'savais- bien '-s'écria-t-il après
avoir lu :je savais bien qu'il y. avait
fraude et mensonge ! Voici une décla-
ration signée de vous, monsieur, qui
porte que tout descetndant de Tremi
pourra racheterle dom ine, moyennant
cent mille livres tournois.

t
- 4b

-Et voici les cent mille livres, ajou- -aisissez-le ! s'écria Béchameil.
ta Jean Blanc en frappant sur le cof- Ah! brigand détestable ! tu vas me
fret. rendre mes cinq cent mille livres !

Vannoy était muet de rage. Mademoiselle Olive, au seul nom du
L'officier rennais, Mlle Olive et Bé- Loups blanc, s'était hâtés de tomber

chameil s'étonnaient grandement, et en pamoison.
ce dernier concevait un vague espoir Georges Treml avait tiré son épée,
de recouvrer ses cinq cent mille livres. résolu à défendre l'homme qui l'avait

Quant à la vieille femme de charge, servi si puissamment et qui était le
elle s'émerveillait et promettait en son père de Marie.
cœur une neuvaine à Notre-Dame de Mais il n'eut pas besoin de faire usa-
Mi-Forêt. ge de son armes. Au moment où les

A ce moment, maître Alain reparut sergents, rétrécissant leur cercle,
à la porte du salon. Il était sui-_ des allaient mettre la main- sur le roi des
domestiques du château, armés jus- Loups, celui-ci ramassa sous lui ses
qu'aux dents, et des sergents de Ren- longues jambes et fit un bond ex-
nes. L'œil d'Hervé de Vaunoy étin- traordinaire qui le porta par-dessus la
cela. ligne des assaillants, jusqu'à l'une des

-Gardez toutes les issues ! s'écria-t- fenêtres du salon.
il. Je promets dix louis d'or à qui met- Les soldats hésitèrent, stupéfaits.
tra le premier la main sur ce brigand Jean Blanc se mit debout surl'appui

Il désignait Jean Blanc du doigt. de la -fenêtre.
-Cet acte est contre moi, reprit-il -Quoi que a fasses, Hervé,de Van-

je suis dépouillé, pillé. Mais, saint- noy, dit-il, tu es vaincu. Tu nLauras-
ieu !rje serai vengé ! Regardez bien pas m esme la vengeance?

résolulàtdéfndre ..'homm qui..'avai

14
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cet homme monsieur. .de Béchameil ;
cette nuit, cinq cent mille livres vous
ont été enlevées ; le capitaine n'a .pas
su les défendre, ou plutôt il les a li-
vrées, et sans doute l'argent que voici
(il montrait le coffre,) est le prix de sa
trahison !

-Infâme ! balbutia Georges, mis
hors de garde par cette incroyable au-
dace.

M. de Béchameil était tout oreilles,
et l'officier rennais semblait à demi
convaincu.

-As-tu bien le courage de nier,
Georges Treil ? poursuivit Vaunoy ;
cet homme qui vient à ton secours
n'est-il pas le même qui cette nuit a
dirigé l'attaque ?

-Sij'avais su cela, grommela Go-
ton, du diable si j'aurais fait le coup
de fusil contre lui !

-Cet homme qui t'apporte ta part
du vol, reprit encore Vaunoy, n'est-il
pas de ceux dont le nom seul est une
condamnation ? En avant, bon servi-
teurs du roi! emparez-vous du chef des
Loups.

-Le Loup blanc ? s'écrièrent en-
semble Béchameil, mademoiselle Olive,
le soldats et les domestiques.

Ces derniers, en :même-temps, firent
prudemment- un -imouvieent- duw--
traite.* " .

Les soldats s'avencèrent et entourè-
rent Jean Blanc.
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-Feu ! feu ! Mais tirez donc ! hurla Grand seigneur par le sang, mais
Vaunoy qui arracha le mousquet de soldat de fortune, il crut avoir le droit
l'un des soldats et mit Jean 3lanc en de consulter uniquement son coeur
joue. dans le choix d'une compagne.

Georges, d'un coup de son épée, dé- Certes, il lui était permis dA penser
tourna le cauo'n, et la balle alla se loger que son union ne souffrirait point d'obs-
dans le lambris. tacles. Néanmoins il s'en rencontra

-Nous nous rencontrerons encore un, et des plus sérieux:.Jean Blanc re-
une ois, Hervé de Vaunoy, reprit l'albi- fusa péremptoirement la main de sa
nos sans s'émouvoir ; ce sera la der- fille à son jeune seigneur.
nière, et tous nos comptes seront ré- Etcen'était pointun jeu. Jamais

•glés! !1111 glés! illionnaire repoussant u gendre in-
Il sauta dans la cour à ces mots, puis digent, jamais duc et pair déclinant l'al-

on le vit franchir lamurailleextéieure liance d'un poète ne furent plus diffi-
avec la prodigieuse agilité qui lui était ciles à fléchir que le pauvre albinos.
propre. Il avait, lui aussi, ses idées dlion-

-Feu! feu! répéta Vaunoy, qui nieur, inflexibles, igides et plus fières
tomba épuisé sur uan siège. à Coup § r que les préjugés réunis de

Les soldats firent une décharge. Ce toute la noblesse de Bretagne.. -
fut du bruit et de lE fumée. Didier ordonna et pria tour tour, et

L'accusation dirig n longtemps en vain: mais un jou il
héritirde el e ontri e e tbonne inspiration de jurer de-

l Dieu et sur sa foi de gentilhomme
n-r. Vaunoy lui-m me n'essaya plus
d e o m b a t e 

b 
i sé s u r u n si é g

Les av ret u e parge. me que Marie.tJean Blanc fut vaincu et céda-: ilavait perdu. Il se résigna au moins fallait qe Trel eût des héritiers.
en apparence. Ce fut un beau jour que celui où

M. de Béchameil, marquis de Noii- Marie passa le seuil du bon château de
tel, supporta la perte des cinq cent LaTremlays. Le calme et la-joie y
mille livres, ce dont le lecteur ne doit entrèrent avec elle pour n'en plus sor-
point s'affliger outre mesure, attendu tir.
que cet intendant royal en retrouvait Elle n'apportait point d'écusson pour
deux fois autant, chaque année, dans écarteler celui de Tremi; mais, à tout
la, pochp du rqi, prendre, il y avait assez d'armoiries

'Georges Tremil, en:.àiWepant Breton, diverses sous les austères portraits des
ne put perdre -les sentiments dM. aess vieux maîtres de LaTremlays; aucune
tion et de respect qu'il croyait devoir pièceà.étaldiqûe'u'y faisait défaut.
à son souverain. 11 ne fit point d'op- En revanche, &ailleurs;parÈai toutes
position à la cour de Paris; mais ii les châtelaines qui rspiraient, sur
aida aux pauvres gens à payer l'impôt toile depuis des siècles le parfum de
et protégea leur tavailb leurs bouquets toujours frais, pas une

Ce sont des cours mauvais, intéressés n'aurait pu disputer à la pauvre fille
à mal faire, cour qui déclarent impos-, de la forêt le prix de la beauté, ni celui
sible la réconciliation entre le pauvre de la bonté.
et le riche. 'A raison ouà tort, le capitaine omp-

Deux ou trois ans s'étaient à peine tait pour quelque chose.
'écoulés depuis les événements qui pré- Bien longtemps après, lorsque les
cèdent, qu'il n'y avait plus de traces enfants de George et de Marie cou-
des Loups sous le couvert. .u revanche, raient déjà dans l'e taillis, guidés par
on voyait souvent des troupes de bonnes la vieille Goton Rehon,. i y avait au

'ns agenouillées au pied de la croix couvent de Saint-Aubin-du-Cormier
ueMiaorêtL Ces bonnes-gens remier- une religieuse du nom de sour Aux
ciaient Notre-Dame qui leuravait ren- qui les guettait parfois au passage et
du un. fils de est-à-dire nles embrassait ensouriant.
protecteur puissant. et un bienfaiteur Car voici encore ung erreur qui
infatigable. court les livres: On ditqe le. bien

Georges Treml deilaTremlays .nDou- aimées.de pouz Jésus perdent le:sou-
blipas qil avait été- peudavt vingt rire c'est -mentir Elles aieent ari -
ans, DidJer tout court. ment, donc elles sont heurecuses-d'un

. . . . . . .. . . . . . . . . . . . ..... .. ..... It8,IiIi....

fallit ue Temleût es ériters

DOMESTIQ.U fl

Lb
À



554 LE FOYER

bonheur qui va au-delà de la mort!
Quant à Hlervé de Vaunuy, voici ce

qui adviit six mois après la rentrée de
(.eorges ea l'héritage de ses pères.

Vaunoy avait quitté la Tremlays
pour se retii ç3r à Rennes. Il fit deman-
der à George£ la permission de pren-
dre, dans le cabinet qu'il avait occupè
au château. quelques objets à son
usage.

Georges s'empress& de faire droit à
cette demande.

Vaunoy vint escorté de plusieurs
hommes. Son cabinet était celui qui
avait servi de retraite à Nicolas Tremil
et renfermait cette armoire où le vieux
Breton, partant pour son dernier voy-
oge, avait puissé les cent mille livres
dont il a été si souvent question dans
ce récit. -

Cette armoire contanait encore de
fortes sommes, laissées par Nicolas
Treuil, et d'autres, fruit des épargnes
de Vaunoy, qui chargé de ces riches-
ses, reprit le chemin de Rennes.

Mais ses valets arrivèrent à la vielle
sans lui et racontrèrent, effrapés, que
sur la lisière de la forêt, un coupàde
fusil était parti au-dessus de leurs têtes,
et que Hervé de Vaunoy" frappé d'une
balie en pleine poitrine, avait vidé les
arçons pour rester mort sur la mousse
du ohemin.

-Nous avons dirigé nos regards
vers l'endroit d'où était parti le coup,
ajoutèrent les-valets; la nuit se faisait;
pourtant nous avons vu une forme
blanche sauter de branchp oh brânche,
comme il, n'est -pbint raisonnable de
pénser qu'un être humain puisse le
faire,puis disparaître au-dessous des
plus hautes cimes des châtaigniers.

Le lendemain, ontroavasurlamous-
se le cadavre d'Hervé de Vaunoy.
Auprès de lui était à terre le vieux
iiousquet que Jean Blanc tenait de
son père.

PAUL FfvAL.

Méchant Telnps.

-Mais d'où peut venir cet affreux
temps ? s'écriait M. Prudhomme en se
lamentant.

-Vous savez pas, Figaro ? Il nous
vient de l'Amérique.

-Alors, reprit-il avec conviction, il
est bien regrettable que Christophe
Colomb l'ait découverte !

i
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ESQUISSE HISTORIQUE

LES CORPORATIONS RELIGIEUSES.

BIENS DES JESUITES,

L'AbMé F. BONIN.

XV

Une Corporation religieuse legale.
nient établie a deux protecteurs,

P'Eglise et lEtat, et une Cor-
poration laique P'Etat
seul pour protecteui.

(&Îte et Fin.)

III.-Les Jésuites du Canada n'ont
été éteints qu'en vertu de la Bulle de
Clément XlV du 21 juillet 1778.

Le droit de législation n'appartient
qu'au légitime supérieur d'un lieu. Or
les lois faites contre les Jésuites par la
puissance publique de Fr'd i -
vaient avoir Wlfet .'aontfe ceux * du
Canada, plisque ce pays n'était plus
alors sous la domination française. Le
premier arrêt définitif porté parle Par-
lement de Paris contre ces religieux
est du 6 août 1762. Ce Parlement s'é-
levant contre l'Eglise, colonne et appui
de la vérité, qui avait approuvé l'Ordre
des Jésuites et l'avait appellé dans le
Concile de Trente un pieux institut,
eut l'audace et l'effronterie de pronon-
cer qu'il y avait abus dans cet institut,
que par sa nature il était inadmissi-'
ble dans tout état policé, comme con-
traire au droit naturel; attentatoire à
l'autorité spirituelle et temporelle, et
enjoignant à tous les Jésuites de sortir
de leurs maisons. Cet arrêt qui -n'était
que pour le ressoit de ce Parlement
ut suivi d'un autre le 9 mai Pl6'l qui

s'étendit à tous les Jésuites de la Fran-
ce, et qui déclarait leur Société et tous
ses membres, einemis de 'toute puis-
sauce, de toute autorité, de lapersonne
des Souverains et de la tranquillité
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I des Etats. Ces deux arrêts n'ont donc
jamais en de force en Canada contre
les Jésuites, puisqu'ils n'étaient plus
sujets de la puissance qui les a portés.
Si l'on ne peut citer de loi civile qui
avant la cession du Canada ait été faite
contre les Jésuites, on ne peut non
plus en citer qui ait íité faite contre
eux après cette cession. La seule loi
en vertu de laquelle ces Religieux ont
été anéantis en Canada est donc la
Bulle de Clément XIV du 21 juillet
1773. Car il est ridicule et absurde de
soutenir que le-gouvernement Britan-
nique se soit opposé et ait ou drôit de
s'opposer à ce que ces Religieux s'ad-
joignissent de nouveaux membres pour
se perpétuer, en vertu des Capitula-
tions et du traité de paix, puisque nous
avons prouvé que ces actes ne por-
taient aucune atteinte à leur existence
légalé. Comment concevoir, me de-
mandera quelqu'un sans doute, qu'une
loi portée par la puissance spirituelle
opère aussi un effet civil? Dans les
principes que nous avons posés ailleurs,
nous avons dit que les lois civiles fai-
tes sur des matières spirituelles étaient
nulles par défaut de pouvoir légitime
dans le législateur, mais que ces lois
devenaient valides et produisaient
leurs effets, lorsque la puissance spiri-
tuelle les adoptait et les ratifiait ex-
pressément ou tacitement, et qu'il fal-
lait raisonner de la même manière des
lois spirituelles concernant le tempo-
rel, lorsque la puissance civile les rati-
fiait expressément on tacitement.

La communauté des Jésuites du Ca-
nada, comme corps religieux, avait été
formée par l'apprÔbation de l'Archevê-
que de Rouen sous la jurisdiction du-
quel était alors ce pays, et comme
corps civil. être moral, citoyen, par
l'autorisation de la puissance civile,
contenue dans les patentes du 12 Mai
1678. Ce qu'est l'âme .dans le corps
humain, la Religion l'est dans l'Etat;
c'est l'âme qui donne la vie .au corps
et le conduit; c'est la Religion qui
donne la vie à l'Etat et le conduit.
"Partout, dit Voltaire, où il y a des
hommes à gouverner, il faut une rp-
ligion.". Eu elle est la loi commune,
la source des autres lois, la base, l'ap-
pui, le principe régulateur des Etats
constitués gon la nature ou. la volonté
de lIntelligence Suprêïne. " La Reli-
gion est l'âme de tont, dit l'Oràteur
Romain dans son 5e discours 'con-

...... . ...

tre Verrès. Orima Rteligione movuntur;
et Platon au 2e livre de sa Répu-
blique:. ".Eu toute République bien
ordonnée le premier soin doit être d'y
établir la vraie Religion, non pas une
religion fausse ou fabuleuse, et de veil-
ler à ce que le souverain y soit élevé
dès.l'enfance." Dans l'homme l'esprit,
est le roi ; et le corps, le ministre, et
l'homme est'heureux, tant que l'esprit
et le corps agissent selon leur nature
et leur destination. Ainsi en est-il des
deux puissances; le monde est heureux
et en paix. quand chacune agit selon
sa nature et sa destination, et que l'une
est subordonnée à l'autre dans les cho-
ses où l'auteur des deux a voulu qu'elle
fussent subordonnées.

Les biens sont pour les hommes;
nul ne les peut posséder que se' _ la
volonté de la puissance civile établie
de Dieu pour partager les biens aux
citoyens, en régler la vente, la trans-
mission, etc. L'ar ',de à les posséder,
comme citoyen, ne peut venir que du
Prince. Un corps religieux par l'ap-
probation de l'Eglise devient propre à
posséder des biens, comme Dieu en
donnant l'être et la vie à un homme le
rend par là même propre à être citoyen
d'un Etat quelconque.. Pour, être ci-
toyen d'un Etat il faut la volonté du
particulier qui consente à fixer son do-
micile en tel lieu, et la volonté du chef
de ce lieu qui consente à le recevoir
pour son sujet. La terre étant pour
l'homme, il a droit de se fixer quelque
part, et dès qu'il se soumet aux lois du
pays, le Prince ne peut lui refuser la
permission de vivre parmi ses sujets.
Le droit qu'a un particulier en ce point,
une communauté religieuse l'a pareil-
lement, comme ailleurs nous l'avons
prouvé en d'autres termes.

La mort naturel soustrait le sujet à
la jurisdiction du Prince ; c'est Dieu
même qui soustrait ce sujgt. Les êtres
moraux créés par l'une et l'autie socié-
té finissent ou meurent par la cause
qui les a créés. Ainsi une communau-
té religieuse, comme être moral primi-
tivement et propre à être rendu sujet
du Prince iient son existence de la
puissance spirituelle, comme le parti-
culier tient de Dieu son existence phy-
tique. De même que quand Dieu dé-
truit l'existence physique-le particulier
est sotistraità la jurisdiction du Prin-
ce .;. -ainsi quand 'Eglise détruit l'exis-
tenue moral qu'elle avait donnée, iil

à
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Et m u ,.avec .isane,
.1o puis ta laute, sans façon,.
Les coutplets d'une romance,
Le rfrain d'une chanson.
Accourez. ven.ez m'entendre,
Quand je suis à mon pianti!
Ma musique est douce et tendre,
Mais je vais au grar.d galop!
Et je tricote. jetricote, je tricote,
Tout le jour sur mon clavier !
Et je tricote, JO tricote. je tricote !

Ali! quel drle de i-tier !
lv

S'il nous donna la parole.
Dien nous permit d'en user,
Atisti,.je tiens un beau rMle
Lorsqu'il faut un peu jaser;
.le cause, je vous assure.
Bien mieux que le -perroquet,
Mais, aussi, je suis bien sùre
Qu'on m'a coupé le sifflet !
Etje tricote, je tricote, je tricote,
De la langue et de la voix,
Et je tricote, je tricote, je tricote,
Bien mieux qu'avec n.-s dix doigts!

lit
Bien souvent je me demande,
Sansijamais trouver pourquoi,
On peut appeler gourmande,
Une fille comme moi!
Cependa.:t, je dois le dire.

. A tabl, moi. je prtends
Ne plus jaser, no plus rite,
Car je joue alors des dents i
Etje tricote, je tricote, je tricete,
Côtelettes, petits pois:
Et je tricote.je icote, je tricote,
Sans jamais lécher mes loigts.
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existencequi est à une communauté C'estlavolonté des donateurs qui
religieuse ceque l'existence physique envertu du droit que leur donnait
est à un particulier, le corps, qui avait leur qualité de propriétaires, ont fait
cette existence sur laquelle reposait la la destination des biens des commu-
qualité de citoyen, est par là même sous- nautés. Cette volonté sacrée pour la
trWit à la jurisdiction du Prince, qui ne corporation ne l'est pas moins pour la
peut pas plus s'y opposer qu'il ne le puissance publique ; c'est elle qu'elle
peut, quand Dieu retire de ce monde doit suivre dans la disposifion des
un citoyen par la mort. Dieu tient en bicûs que laisse une corporation étein-
ses mains nos destinées, et il nous ôte te. Sie chef de l'Egise, dit Saint-Ar-
la vie, quand il lui plait dans sa sa- broise, détourne à son propre avantage
gesse; personne ne peut lui dire :quelque chose des biens consacrés
Pourquoi faites-vous ainsi ? L'Eglise Dieu, c'est un sacrilège. .8acrî1egium est.
tient en ses mains les destinées des De même si le chef de l'Etat détourne
corporations religieuses, et l'Etat, celles à son utilité pÉrticulière quelque chose
des corporations laiques ; l'un et l'au- des biens destinés par les bienfaiteurs
tre ôte à ces corporations lexistence à l'avantage de la société civile, c'est
qu'ils leur ont donnée, selon qu'ils une injustice envers le public, car 'est
jugent utile à la Religion ou à l'E- le bien d'autrui, et la loi de Dieu qui
tat. dit: Mt ne prendras point le bien dautrui,

L'Eglise et l'Etat sont deux grandes est autant pour les rois que pour les
familles ; le père de la grande famille sujets.
spirituelle ou de toute 'Eglise est le C'est sur ces principes d'éternelle
Souverain Pontife, et le père de la fa- vérité que Clément XIV, voyant que la
mille civile est le Prince. Dans l'E- société de Jésus, dont un de ses enne-
glise l'Evêque de chaque diocèse est ce mis disait : Quand aux mSurs de
qui est un gouverneur dans chaque ces Religieux, elles sont pures. Oi
province. Ces ~chefs subalternes ont leur rend volontiers laju.! ire dcrcconnaitre
par la volontA du souverain qui les qu'il n'y a peut-etre point d'Ordre dans l'E-
prépose, le droit :e créer certaines cor- glise, dont les Religieux soient plus régu-
porations qu'ils peuvent, eux ou leurs tiers et plus austères dans leurs nucurs
successeurs, anéantir, si le bien de voyant, dis-je, que cette socii*té, vu
leur département le demande: mais l'achanementdes rois etdeslpeuples
les souverains peuvent seuls anéantir contre elle, ne pourrait plus être utile à
les corporations qu'ils ont créées. Res l'Eglise, se détermina à prononcer son
per quascumque causas nascuntur, per cas- extinction ; ce qu'il fit par une Bulle
den et disolruntur. en date du 21Juillet l'i73. Etvoicice

Dans une famille les biens d'un en- quil régla.u i vient à décéder. retournent au Ce que les chefs d'une Société ont

ferqaltaenrpitarstotfi

père, et par celui-ci à ses frères survi-
vants ; car la nature veut que les biens
du père passent à ses enfans qui sont
une partie de lui:même. Puisque l'E-
glise et l'Etat sont deux grandes fa-
milles, et que les corporations créées par
eux sont leurs enfans, ces corporations
cessant d'exister. leurs biens doivent
retourner à leur père, au chef de l'E-
glise, si la corporation était religieuse,
parce que ses biens étaient et demen-
rent après son extinction même consa-
crés à Dieu, et que tout ce qui regarde
Dieu, appartient au chef de son Eglise,
on au chef de l'Etat, si la corporatiQn
était laïque, parce que ses biens étaient
et demeurent même après son extinc-
tion destinés à l'avantage de l'Etat, et
que tout ce qui regarde l'Etat. appar-
tient à son chef. Sacra sacris profana
profanis.

toujours fait sans que jamais on ait re-
clamé, est une preuve évidente qu'ils
n'ont agi que dans les bornes de leur
jurisdiction; car si le temps découvre
et détruit l'erreur, il ne fait que mani-
fester et confirmer la vérité' Or il est
un grand nombre de Souverains Pon-
tifes qui, avant Clément XIV, ont agi
comme il a agi dans l'extinction de
l'Ordre des Jésuites. Le principe d'où
part ce Pape, est que procurer le bien
spirituel de l'Eglise appartient à son
chef, et aussi de créer ou anéantir les
Ordres religieux. " Il n'y a aucun dou-
te. dit-il, qu'entre ce qui contribue le
plus au bien et au bonheur de la lié-
publique catholique, on doit donner
le premier rang aux Ordres réguliers,
qui, dans chaque siècle, ont orné, dé-
fèndu et aidé l'Eglise. C'est pour-
quoi ce Siége apostolique non seule-

.............
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ment les a approuvés et appuyés dessa biens, et qu'ils ne pourraient aliéner
protection, mais il les a encore gratifiés ni les maisons, ni les biens qu'ils
de plusieurs bénéfices, exemptions, avaient, sans une permiEsion spéciale
privilèges et droits, afin de les, animer du Saint-Siége; car il se réserva tous
à cultiver la piété et la religion, à for- ces biens à la disposition du -Saint-
mer les mSurs des peuples par la pa- Siège pour être employés par les Or-
role et par l'exemple, à conserver et dinaires des lieux, ou par ceux que le
fortifier parmi les fidèles l'unité de la Saint-Siége commettrait, au secours de
foi. Mais lorsqu'il est arrivé que quel- la terre sainte, on des pauvres ou au-
qu'Ordre régulier a cessé de porter ces tres usages pieux. Il est à remarquer
fruits abondans et ces avantages que que c'est un Pape qui, à la tête d'un
le peuple chrétien attendait d'eux et concile général, dispose en maître de
pour lesquels ils avaient été primitive- biens consacrés à Dieu. Or puisque
ment institués, ou que ces Ordres ont Dieu, selon sa promesse. est tous les
paru plutôt nuisibles et pl-s propres jours avec les pasteurs préposés par le
à troubler la tranquillité des peuples Saint-Esprit pour conduire, enseigner
qu'à la procurer, ce même Siège apos- et gouverner les fidèles, ce Concile était
tolique qui, pour les établir, avait em- donc assisté des lumières du ciel,
ployé ses soins et interposé son autorité, quand' avec son chef il pit.ce décret.
n'a pas fait difficulté ou de leur redon- Qui osera dire que cette auguste as-
ner de la vigueur par denouvelleslois, semblée méconnut les bornes de sa ju-
ou de les rappeler à l'ancienne sévérité risdiction et empiéta sur la puissance
de leurs instituts, ou même de les dé- civile ? Celle-ci a-t-elle la promesse
truire et de les dissiper. " d'être assistée des lumières du Saint-

Le Pontife appuie son raisonnement Esprit dans ses décisions ?
sur les exemples de plusieurs de ses Qu'on ne dise pas que c'est -u droit
prédécesseurs, à ces exemples vont à nouveau dans l'Eglise qui, jusqu'à l'au
prouver, non seulement que le chef de 1215, n'avait jamais agi de "a sorte.
l'Eglise a droit de créer ou anéantir L'exercice de ce droit est, à la vérité,
une communauté religieuse, mais en- inoui avant l'an 215; mais de ce que
core que c'est à lui de disposer des l'Eglise n'avait pas eu l'occasion de
biens dont était dotée cette commu- l'exercer, il ne s'en -- it pas qu'elle ne
nauté, et de les employer à l'avantage le possédait point. Avant le célèbre
de la Religion, parce que ce sont des Gioja lon ne connaissait pas l'usage
biens consacrés à Dieu par les dona- de la boussole; dira-t-ou qu'avant lui
teurs, et que Dieu et sa Religion exis- la vertu de l'aimant n'existait point,
tant toujours, ces biens, tant qu'ils exis- et que c'est lui qui lui a donné la pro-
tent, doivent tourner à la gloire de priété dont on tire tant d'avantage?
l'un et de l'autre. L'exemple de Grégoire X eut ensuite

Le premier exemple est celui de Gré- beaucoup d'imitateurs. Cléràent V,
goire X qui, dans le Concile de Lyon, le 2 Mai 1312, supprima l'ordre mili-
en 1274, quatorzième des conciles gé- taire des Templiers, et donna ne par-
néraux, renouvella la constitution d'In- tie de leurs grands biens aux cheva-
nocent IIL, qui avait défendu de fon- liers de Saint-.Teana Jérusalei, une
der aucun nouvel Ordre religieux sans autre aux chevaliers de Calatrava et
la permission du Saint-Siége, et pros- une autre à ceux de Christ en Livonie.
crivit tous les Ordres mendians établis Saint Pie Y éteignit l'ordre régulier
depuis le concile quatrième de Latran, des Humiliés on 1570, et employa
tenu l'an 1215 sous Innocent III. Ces leurs biens en bonnes ouvres. Urbain
Ordres n'étant point agréés parla puis- VIII, le 6 février 1626, supprima la
sance compétente, leurs biens étaient Congrégation des Frères conventuels,
profanes, et le Pontife ne s'en mêla et donna à l'Ordre des Frères mineurs
point; mais quant.à ceux qni avaient conventuels de Saint François leurs
été approuvés par le Saint-Siége, il or- biens meubles et immeubles; et le 2
donna qu'ils ne subsisteraient qu'à Décembre 1648, le même Pontife abo-
condition q'ne ceux qui auraient fait lit l'Ordre régulier de Saint-Ambroise
profession dans ces Ordres, pourraient et de Saint-Barnabé, et soumit les Reli-
y rester, s'ils le voulaient, mais n'ad- gieux decet Ordre supprimé à la Juris-
mettraient aucun nouveau profès; diction des Ordinaires des lieu, ainsi
qu'ils n'acquerraient ni maisons, ni que leurs biens; ce que confirma o-r

L'exrcie__ _ _e_ _oi es,àlIéié
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nocent X, le 1er avril 1645, qui lui-
même, le 29 octobre 1650, supprima
l'Ordre de Saint-Basile des Arméniens
dont il soutint les Religieux à lajuris-
diction des Ordinaires des lieux, et sur
leurs biens remis aux Evêques diocé-
sains, il leur assigna à chacun une pen-
sion. Ce même pape éteignit encore,
le 22 juin 1651. la Congrégation régu-
lière des prêtres du Bon Jésus dont il
se réserva l'application des biens à
d'autres usages pieux, après, avoir sou-
mit les prêtres aux Ordinaires des
lieux. Enfin Clément IX supprima,
le u Déc3mbre 1668, les trois Ordres ré-
guliers de Chanoines de Saint-George
in Alga, des Jérominites, de Fésoles et
des Jésuites, et à la sollicitation de la
République de Vénise il voulut que
leurs biens et revenus fussent employés
aux frais de la guerre de Crètes que
l'on avait à soutenir contre les Turcs.

Clément XIV n'a point agi seule-
ment par l'exemple de ses prédéces-
seurs. mais principalement en vertu
du pouvoir conféré par Jésus-Christ à
saint Pierre, et en sa personne à ses
successeurs. Ecoutons-le parler. " Or,
dit-il, dans ous ces jugemens et leurs exécu-
tions, nos prédécesseurs ont cru qu'il serait
plus avantageux de prendre des mesures qui
fermassent l'entrée aux difputes, et qui
écartassent tout esprit de parti et toute :on-
testation. A cet effet, abandonnant la mé-
thode de procéder, pleine d'embarras et d'é-
pines, que l'on a acoutuné de suivre dans
les tribunaux, et s'attaciant uniquement
aux lois que presci il la prudence, en vertu
de la plénitude de puissance dont ils .-ont
revétus' en qualité de Vie ires le Jésus-
Christ, sur la terre, et de chef de le Répu-
bIique chrétienne, ils ont pris s:. eux de
décider souverainement, au lieu de donner
aux Ordres réguliers destinés à la %up-
pressurn, la pernission et la facilié de dis-
cater kurs droits et de repousser les accusa-
tions ou d'écarter les causes qui auraient été
pour eux une source de discussions intermni-
nables." Croira-t-on que ces principes si
justes, si conformes à la saine raison et
surtout à l'Ecriture, sont ceux que sou-
tient et prouve avec sa sagacité ordi-
naire l'immortel Jurisconsulte Anglais.
dans le premier livre de ses Commen-
taires, chap. xviii, No. i ? Afin qu'on
soit convaincu que je ne lui fais pas
dire ce qu'il n'a point même pensé, je
vais le faire parler lui-même. "Puis-
que les corporations sont composées
d'individus sujets aux faiblesses bu-

*--U .. ixuisiisu...........-.....

maines, elles peuvent aussi bien que
tout particulier, dévier du but de leur
institution. Par cette raison la loi à
commis des personnes convenables
pour les visiter, et pour rechercher et
pour corriger toutes les irrégularités
qui surviennent dans les corporations,
soit isolées, soit agrégées, ecclésiasti-
ques ou civiles, ou de charité. L'Ordi-
naire est le visiteur de toute corpora-
tion ecclésiastique, d'après la loi cano-
nique, dont cette disposition a été ad-
mise parmi nous. Le Pape, autrefois,
était le visiteur de l'Archevêque ou
Métropolitain; aujourd'hui c'est le roi,
comme Ordinaire suprême. Le Métro-
politain a l'inspection et le pouvoir de
répression sur tous les évêques suffra-
gans; et les évêques dans leurs diocè-
ses respectifs sont en matière ecclésias-
tique les visiteurs de tous les Doyens
et Ohapitres, de tous les Recteurs et Vi-
caires et de toutes les autres corpora-
tions spirituelles. Quant aux corpora-
tions laiqnes, le fondateur ou ses héri-
tiers, ou leurs représentants, sont les
visiteurs, tant pour les fondations ci-
viles que pour qelles de chaiité; car
l'Ordinaire ne peut ni ne doit visiter
une corporation laïque."

Une seule chose est fausse dans ce
passage, mais ce n'est pas à l'illustre
juris consulte qu'il en faut faire un
crime ; c'est de supposer que le roi
est revêtu de l'autorité spirituelle
et temporelle. Or qui a donné au
roi d'Angleterre la jurisdiction spi-
rituelle souveraine ou la suprématie
spirituelle? Dieu ? Non pas ; c'est,
dit Gilbert Burnet, Evêque protestant
de Salisbury, dans le livre 3e de son
histoire de la Réformation anglicane,
de ses peuples que Henri VIII reçut le
titre de chef de l'Eglise. Or selon
Saint Paul dans son Epitre aux Hébreux
ch. 5. v. 1 : " Tout Pontife pris d*entre les
hommes est établi sur les choses qui tegar-
dent le culte de Dieu.... et -v. 4: Personne
ne s'arroge cet honneur, si ce n'est celui qui
ett appellé de Dieu, conne Aaron. "- Qu'on
prouve donc par l'Ecriture que le roi
d'Angleterre a été choisi de Dieu,comme
Aaron, comme saint Pierre pour gou-
verner souverainementl'Eglise, alors je
concevrai qu'il peut surveiller les cor-
porations spirituelles et les régir en
maître. Mais comme on ne peut don-
ner ce qu'on n'a point, le peuple anglais
àqui certainement .ésus-Christ n'a don-
né ni ses pouvoirs, ni la faculté de les

g
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conférer, n'a donc point donné à son jugé en temps et lieu le plus conforme
roi la'Èuprématie spirituelle. Donc le aux Saints, Canons, à la volonté des fon-
Pape seul en jouit, et lui seul peut dateurs, à l'augmentation du culte di-
en souverain disposer des biens consa- vin, au salut. des âmes et à l'utilité pu-
crés à Dieu. En vertu de cette supré- blique de l'Eglise; que les Princes
matie spirituelle. ClémeiitXIV, en êtei- chrétiens dans les états desquels il y a
gnant l'Ordre des Jésuites, a réglé et des maisons de cet Ordre, inviolable-
ordonné que: " Les membres de cet ment attachés à chaque article conte-
Ordre s'étant consacrés à Dieu, tant nu dans les lettres d'extinction dres-
en commun qu'en particulier, 'par le sent et publient des lois qui y soient
vou le plus étroit de la pauvreté évan- conformes."
gélique,à l'exception des Colléges où ils En France, les biens des Jésuites
enseignent les belles-lettres , auxquels furent unis en séquestre en vertu de
colléges il a été permis de posséder des ces dispositions du Pape ; on en em-
revenus, à condition néanmoins qu'au- ploya à faire des pensions aux membres
cun des dits revenus ne tournerait ja- survivans à l'extinction. à payer des
mais ni au p-ofit, ni à l'avantage de maîtres presque tous laïcs pour rem-
la dite Société, il retire de la jurisdic- plir le vide que laissaient ces Reli-
tion apostolique sous laquelle les avait gieux dans l'enseignement public et

i 1 PD l III 1 l- d il
m se p e au , eurs personnes
et leurs biens; qu'il éteint et supprime
la dite société, abolit et abroge tous et
chacun des offices, ministères et admi-
nistrations, maisons, écoles, colléges,
hospices, fermes et lieux quelconques
existant en quelque province, état et
royaume que ce soitleur appartenant
en quelque manière que ce puisse être;
leurs statuts, règles et coutumes, dé-
crets, constitutions même confirmées
par serment, par écrit du Saint-Siége
ou autrement; de même tous et cha-
cun privilège, indults généraux et par-
ticuliers, et il veut que toute l'autorité,
quelle qu'elle puisse être, du (+énéral,
des Provinciaux et autres Supérieurs
quelconques de la dite Société, tant au
spirituel qu'au temporel, soit transfé-
rée aux Ordinaires des lieux; que' des
revenus, des maisons et colléges on
assiste ceux des membres qui vivront
en qualité de prêtres et de cleres sécu-
liers, supposé qu'ils n'aient point de
ressource d'ailleurs; que ceux de Pro-
fès dans les ordres sacrés, qui voudront
rester dans les maisons ou colléges de
la Société, soit par la crainte de ne pou-
voir se soutenir honnêtement dans le
siècle, en égard à la modicité de la pen-
sion, soit faute d'asyle, soit à cause de
leur grand âge, ou pour autre cause
juste et raisonnable, n'auront en aucu-
ne manière l'administration des dits
collèges et maisons; qu'ils ne pour-
ront ni recevoir de novices, ni faire de
nouvelles acquisitions, soit de maisons
ou autres biens, ni aliéner ceux qu'ils
possèdent actuellement; que les mai-
sons évacuées par eux seront conver-
ties en usages pieux, selon qu'il sera

s aarier les administrateurcs e ces ens.
L'abbé Maury, dans le mois de février
1790, parlait ainsi à l'Assemblée Natio-
nale du gaspillage de ces biens sacrés,
pour la détourner d'envahir les propri-
étés du Clergé. " La direction qu'on
établirait d'abord, disait-il, pour admi-
nistrer les propriétés du Clergé, en au-
rait bientôt absorbé le produit. Il est
généralement reconnu que plus une
direction est considérable, plus elle
est ruineuse. Un fait assez récent at-
teste les inconvéniens inséparables de
ces régies fiscales. Quand les Jésuites
furent supprimés, on exaltait partout
leur opulence ; à peine leurs biens
furent-ils entre les mains des séquestres
qu'ils devinrent insuffisans pour la
pension indécemment modique qui leur
avait été promise. Les propriétés de
cette Lociété célèbre ont disparu sans
aucun profit pour l'Etat. Nous vous
citons comme une preuve anticipée de
vos mécomptes et de notre détresse le
déplorable exemple de ces institutions
vraiment utiles, qui, devenues recom-
mandables à tant d'autres titres, inté-
ressaient encore la nation sous des rap-
ports purement économiques. Le sa-
laire d'un seul professeur coûte quel-
quefois plus aujourd'hui que la do-
tation d'un collège entier de. ,é-
suites. "

Les lois faites par la puissance civile
contre les Jésuites ayant été portées en
France dans le temps que le Canada
n'en faisaient plus partie, ne peuvent
s'appliquer contre ceux de cette Société
qui étaient pýarmi nous. Ni la Capitu-
lation de Québec, ni celle de Montréal,
ni le Traité du 10 Février 1763, ne pro-
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noneent l'extinction des Jésuites du Ca-
nada. Reste donc contre eux la seule
Bulle de Clément XIV, du 21 juillet
1773, que le gouvernement de Sa Ma-
jesté de concert avec l'Evèque de Qué-
bec, à nécessairement approuvée, non
explicitement par quelque acte solei-
nel, mais tacitement, en s'opposant à
l'admission de nouveaux membres
dans la communauté des Jésuites du
Canada. Donc il a aussi par là même
pris l'engagement de suivre les dispo-
si ions du Pape. seul législateur en
cette matière. comme je l'ai démontré.
Or le Pontife veut qne les biens des
Jésuites soient sous la jurisdiction de
l'Evéque catholique romain du Canada,
puisqu'il ordonne que toute l'autorité
des Supérieurs des Jésuites, tant au spi-
rituel qu' u temporel, appartiendra à l'Or-
dinaire du lieu où ils ont quelque
communauté, et que ces biens seront
employés à des ouvre pieuses confor-
mément à la volbuté des fondateurs. Il
faut donc que pour être conséquent au
principe universellement reçu chez
tous les peuples dans tous les temps et
dans tous les lieux, qui veut que les
volontés des donateurs soient sacrées
et religieusement gardées, le gouverne-
ment de Sa Majesté rende ces biens à
leur destination et à celui qui par sa
charge est obligé de régler ce qui a
rapport à la Religion et au culte de
Dieu.

Au reste. Sa Majesté ne peut dispo-
ser de ces biens qu'en vertu de sa su-
prénatie spirituelle, puisqu'elle même
par la bouche de son ministre, Lord
Godérick, dans sa dépêche du 7 Juil-
let 1831, reconnait que ces biens sont
destinés à la Religion et à promou-
voir les saines doctrines parmi ses su-
jets Canadiens. Comnne notre souverain,
nous nous ferons toujours un devoir
de lui obéir en ce qui sera du ressort
de son autorité royale et d'exhorter les
canadiens catholiques à cette obéissan-
ce dont la Religion qu'ils professent
leur fait une obligation de conscience.
Elle sait, et si par hasard elle l'avait
oublié, les archives du ministère le lui
rappelleront, combien l'Evéque catho-
lique de Québec a toujours été fidèle
lui-même à son serment de fidélité et
ne cesse de maintenir ses diocésains
dans cette fidélité. L'immortel Joseph •

Octave Plessis, qui, en 1812, gouver-
nait le diocèse de Québec, lorsque les
Etats-Unis déclarèrent la guerre au

.........

Canada, de concert avec son Clergé
exhorta les fidèles sujets catholiques
de Sa Majesté à concourir de tout leur
pouvoir à repousser l'injuste attaque
de l'ennemi. Et qui ignore qu'à sa
voix les canadiens, comme un seul
homme, quasi vir unus, volèrent sur les
frontières pour défendre leur Patrie et
les droits de leur Souverain ? Geor-
ge IV, d'heureuse et bien aimée mé-
moire, alors Prince régent, témoigna
par Lord Bathurst, ministre des colo-
nies, combien il était reconnaissant en-
vers le Clergé catholique ; et Mgr.
Plessis, par une Circulaire en date du
8 Octobre 1813, informa tous son Cler-
gé des sentimens du Mouarque a son
égard. La voici.

" Messieurs,

Dans ma disposition constante à
saisir toutes les occasions de resserrer
les liens qui vous attachent au gouver-
nement de Sa Majesté,je ne dois pas vous
laisser ignorer que la loyauté manifes-
tée par le Clerge catholique du Cana-
da depuis le commencement de la pre-
sente guerre, q. reçu au nom et de la
part du roi la très gracieuse approba-
tion de son Altesse le Prince régent,
exprimée de la manière la plus satis-
faisante par Lord Bathurst, l'un des
pricipaux Secrétaires d'Etat de Sa Ma-
jesté, dans une dépêche du 2 Juillet
dernier, dont Son Excellence le Gou-
verneur en chef a bien voulu me don-
ner communication.

Il est extrêmement flatteur pour des
sujets de réfléchir qu'ils ont mérité le
suffrage et la confiance de leur Souve-
rain. Cette considération ajoutée aux
motifs de religion et de reconnais-
sance qui ont dirigé votre conduite jus-
qu'à ce jour, me persuade que vous re-
doublerez vos veux, vos prières et vos
efforts pour la défense des plus précieux
intérêts de notre chère patrie, surtout
à une époque où de nouveaux mouve-
mens de la part de l'ennemi, semblent
donner à la guerre Américaine une at-
titude plus sérieuse.

Je suis bien parfaitement,
Messieurs,

Votre très humble et très obéissant
serviteur,

t J. O., Ev. de Québec.
Québec 8 Octobre 1818.

"fBon pour copie.
P. F. Turgeon, Ptre., Sec."
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ce langage et cette conduite se-
ront toujours les mêmes dans-PEvêque
de Québec, dans son Clergé et dans
tous les laïques Canadiens catholiques;
mais quand Sa Majesté voudra leur
faire admettre sa suprématie spiritu-
elle, tous d'une voix lui crieront : Nous
ne le pouvons ; il ne nous est pas per-
mis ; Non /icet ; parce que cette su-
prématie étant le fondement du protes-
tantistne, ils ne peuvent l'admettre
sans cesser d'être catholiques romains,
et que ce serait d'ailleurs violer les Ca-
pitulations de Québec et de Montréal
et le Traité du lo Février 1763, qui ont
promis aux Canadiens Catholiques le
libre exercice de leur Religion. Or se-
raient-ils libres sur ce point, si on vou-
lait leur faire admettre ce qui sappe le
principe fondamental de la Religion
catholique et qui lui est aussi opposé
que les ténèbres à la lumière ?

Par ces mêmes actes solennels que je
viens de citer, Sa Majesté Britannique
a promis de conserver aux Canadiens
Catholiques leurs propriétés et le libre
exercice de leur Religion. Or les Jé-
suite alors communauté religieuse et
légale, possédaient des biens pour l'a-
vantage des Canadiens et pour la gloire
et le soutien de leur religion. Ces me-
mes Canadiens et leur religion existent
encore. Donc la parole royale qui leur
a promis la conservation de ces biens
doit être encore religieusement gardée,
puisque les biens possédés par les Jé-
suites n'ont été conservés que pour la
Religion catholique et ceux qui la pro-
fessent en Canada, selon la volonté sa-
crée et inviolable des donateurs de ces
biens.

Ces principes dictés par la droite rai-
son, Mgr. Jean Frauçois Hubert, coad-
juteur de Mgr. Desgly, les soutenait
en 1789 devant lé gouvernement pro-
vincial de Sa Majesté Britannique en
Canada, et le grand juge de la province,
M. William Smith, convenait que cet
Evêque n'était pas le seul à penser
ainsi; tant ce sentiment est conforme
à l'équité, à la raison, à la justice et
aux intentions des donateurs de ces
biens! On lui avait dengindé s'il croy-
ait qu'alors une Université fut néces-
saire ou du moins utile en Canada. Il
répondit négativement d'une manière
si solide qu'on renonça au projet d'en
établir une. kprès avoir montré que
le Collé ge du Séminaire de Québec,qui
depuis la Cession du Canada, s'était

i

j
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chargé de l'éducation publique de la
jeunesse, et qui formait de bons sujets
pour toutes les professîons, suffisait
avec celui de Montréal alors naissant
et si utile ensuite, il ajoutait dans sa
réponse : "Un objet noil moins essen-
tiel pour le présent, serait de procurer
à notre jeunesse un troisième lieu
d'instruction publique. On demande-
ra sans doute par quel moyen ? En
voici un qui n'est peut être pas impra-
ticable. Nous avons au milieu de Qué-
bec un beau et vaste Collége, dont la
plus grandé'partie est occupée par les
troupes de la garnison. Ne pourrait-
on pas rapprocher cette maison de son
institution primitive, en substituant à
ces troupes, sous le bon plaisir de Son
Excellence,a quelques classes utiles,
comme seraient celles de droit civil et
de navigation, auxquelles on pourrait
ajouter, si l'on vent, la classe de ma-
thématique, qui se fait présentement
au Séminaire ? Ce même collége ne
pourrait-il pas par la suite des temps
être érigé en Université et se soutenir en
partie par les revenus des fonds actuel-
lement appartenant aux Jésuites?
Cette manière de procéder graduelle-
ment à l'établissement d'une Univer-
sité me paraît beaucoup plus prudente
et plus sûre. Je rends aux révérends
Pères Jésuites toute la justice qu'ils
méritent pour le zèle avec lequel ils
ont travaillé dans cette colonie à
l'instruction et au salit des âmes.
Néanmoins je ne serai pas éloigné de
prendre dès maintenant des mesures
pour assurer leur Collége, ainsi que les
autres biens, au peuple Canadien sous
l'autorité de l'Evêque de Québec. Mais
à qui appartiendrait le gouverne-
ment du Collège des Jésuites, s'il était
remis sur pieds ? D'abord au révérend
Père de Glapion jusqu'à sa mort, et
ensuite à ceux qui lui seraient substi-
tués par l'Evêque. Est-on' surpris d'un
tel proiet ? Voici l'analyse des princi-
pes sur lesquels je l'établis.

1o. Le fond de ce collége ne consis-
tera que dans les biens des Jésuites.
2o. La province n'a droit de se les ap-
proprier qu'à raison de leur destination
primôrdiale. 3o. La propagation de
la foi catholique est le principal mot-if
de tous les titres. 4o. Les circonstances
desdonations et la qualité des d6na-
teurs prouveraient toutes que c'était là
leur intention. • Les Canadiens, consi-
dérés comme- catholiques, ont 'donc à
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ces biens un droit incontestable. 5o.
l'instruction des Sauvages et la subsis-
tance de leurs missionnaires paraissant
entrer pour beaucoup dans les motifs
qui ont dirigé les donateurs des biens
des Jésuites, n'est-il pas à propos que
l'Evêque de Québec, qui députe ces
missionnaires, puisse déterminer en
leur faveur l'application de la partie
des dits biens qui serajugée avoir été
donnée pour eux, plutôt que de le voir
à charge au gouvernement, comme
plusieurs l'ont été depuis un certain
nombre d'années ? Or en conservant
les biens des Jésuites aux Canadiens
sous l'autorité de l'Evêque, celui-ci se-
rait en lieu de faire exécuter cette par-
tie essentielle de l'intention des dona-
teurs, et il est d'ailleurs très probable
que le Collége et le publie gagneraient
à cet arrangement." Le grand juge,
William Smith, dans son rapport di-
sait que: Le très révérend Evêque de
Québec n'était pas unique en suggérant
qu'une partie des b ens de l'Ordre dissous
des Jésuites pourrait servir à tel objet. " The
Right Reverend Bislip of Quebec was not
singular in suggesting that a portion of
the Estaies of the dissolved Order of Jesuits
lays open toi such a purpose." Tant sont
fortes les raisons sur lesquelles l'Evê-
que catholique appuyait son senti-
ment !

IV. Quelque arrangement qu'ait
pris avec le Gouvernement de Sa Ma-
jesté le Père Casot, dernier Jésuite, cet
arrangement est nul et de nul effet.

Au révérend Père Louis Augustin
de Glapion, décédé le 24 février 1790,
succéda le Père Jean Joseph Casot,
mort le 16 mars 1800, en odeur de sain-
teté. Vers les dernières années de sa
vie, se voyant incapable d'administrer
les biens à lui laissés par ses prédéces-
seurs, il les remit, dit-on, au gouverne-
ment provincial, qui lui donna une
honnête pension jusqu'à son décès, et
est ensuite resté maître de ces biens
depuis 1800.

Que cet arrangement ait été fait de
bonne foi de part et d'autre, c'est ce
que je crois très volontiers. Mais quand
la bonne foi cesse, quand la justice se
montre avec la plus éclatante évidence;
quand surtout des réclamations de la
part des intéressés ont été faites dès le
commencement et continuées sans
presque aucune interruption, le posses-
seur ne peut plus être de bonne foi et
ne peut ainsi sans injustice retenir le

bien qu'il possède. Voici les raisons
sur lesquelles sont fondées les nullités
de l'arrangement du Père Casot avec le
Gouvernement: 10. Les biens des Jé-
suites du Canada ont été donnés à ces
Religieux par des catholiques à des
prêtres catholiques; donc tout démon-
tre que l'intention des donateurs a été
de les consacrer à Dieu, à l'avantage
de la Religion catholique et de ceux
qui la professent. Une preuve irrécu-
sable, c'est le témoignage royal de Sa
Majesté très chrétienne qui dans les
patentes du 12 mai 1678, dit que ces
biens ont été donnés par divers parti-
culiers aux Religieux de la Compagnie
de Jésus, et qu'elle agrée, confirme la
dite donation, afin de contribuer de
cette manière, autant qu'il lui est pos-
sible, à la plus grande gloire de Dieu
et à l'établissement de la Religion Ca-
tholique, Apostolique et Romaine dans
le Canada.

Sa Majesté Britannique par les Capi-
tulaticons de Québec et de Montréal et
par le traité du 10 février 1763, s'est
engagée de conserver dux Canadens
leurs droits civils pt religieu, omme
ils étaient sons le roi de Trance. Donc
puisque les biens des Jésuites faisaient
alors une partie de leurs droits reli-
gieux, Sa Majesté Britannique a solen-
nellement juré de les leur conserver
autant de temps que subsistera leur
Religion à laquelle en est la propriété.
Reviendrait-elle aujourd'hui contre sa
parole royale? Il m'est impossible, je
ne dis pas de le croire, mais même de
le penser. La justice et la bonne foi
peuvent manquer chez un particulier,
mais dans la cour d'un roi, et d'un roi
de la Grande Bretagne, jamais. 2o. Ces
biens étant à Dieu et à la Religion ca-
tholique, les Jésuites n'en étaient par
conséquent que les -dépositaires pour
eux. Deux autorités supérieures ont
permis aux Jésuites d'accepter et de
posséder les biens qu'ils avaient, le
Souverain Pontife et l'Evêque de Qué-
bec; ces deux autorités toujours exis-
tantes possédaient médiatement ces
biens, et les Jésuites immédiatement.
D)onc les dépîpitaires immédiats ayant
cessé d'exister, leur dépôt de droit re-
vient aux dépositaires médiats, au Pape
et à l'Evêque diooésain toujours vi-
vants et toujours capables d'employer
ces biens à leur destination primordiale
suivant l'intention sacrée des dona-
teurs. Tout le corps des Jésuites du
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Canada ne pouvait détourner de leur En e
destination les biens, dot' ils étaient à elle dans tout soi éclat. Elle rendra
dépositaires pour la Religion catholi. la justice qu'elle doit à ses loyaux et

ne, sans l'autorisation zilpérieure du fidèles sujets Catholiques du Canada,
Souveraili Pontife et de l'Evêque dio- et qu'ils attendent d'elle avec impa-
césain. A plusforte raison le Père Casot, tience. -Quand le chef de. l'Etat est
quoique tous les pouvoirs et les droits attentif à faire rendre à chacun la jus-
du corps fussent concentrés en lui, tice qui lui est dûe, et qu'il en donne
n'a pu ce que ne pouvait tout le corps. lui-même l'exemple, la paix la plus
Or, loin qu'on puisse montrer que le parfaite règne partout; son nom est
Souverain Pontife et l'Evêque de Qué- dans le cœui et la bouche de ses sujets
bec aient donné autorisation aux Jé- qui l'aiment et Le chérissent comme un
suites du Canada de détoutner les biens père ; rien ne peut ébranler son trône,
dont ils étaient dépositaires, de leur parce qu'il répose sur une base immu-
vraie et légitime destination, on prou- able Justitid firnatur soiun. L'intérêt
ve-àn contraire que par des actes so- seul donc de Sa Majesté Britannique
lennels ils ont strictement prohibé de bien entendu exige qu'elle rende à
changer la destination de ce dépôt sa- Dieu ce qui est à Dieu ; afin que ce
cré. Le Pontife Romain chargé, com- qui est a elle lui soit constamment et
me successeur de Pierre, des intérêts fidèlement rendu.
de la Religion et de toute l'Eglise ca-
tholique, a défendu à ces Religieux de
ne rien aliéner de leurs biens, et a or-
donné que toute l'autorité des Supé-
rieurs de l'Ordre éteint, tant au spiri- Fil des cieux (ue î.arîout o "
tuel qu'au temporelle, fût transférée boeut de la Foi, steur de la Charat,
aux Ordinaires des lieux, et que leurs Itaywm de miel, feur de suavite,
biens fussent employés en usages S'.ur-n0uý, 't
pieux selon qu'il sera jugé par les Or-
dinaires au temps et lieu le plus con- Quanil du Alou
forme aux Saints Canons, à la volonté le pnntenps -, ramour,
des fondateurs, à l'augmentation du siant parfois la dénonau vtor.

gmentation dA Rnezl'Empouerne

culte divin et au salut des âmes. LeE-n,
vêque de Québec, subordonné au Pou- Quand l Malheur accablant l'innocece,
tife de Rome, n'a rien fait de contraire Lui mlet dan1s l'Anie et le doute' et l.e tiel,
a ces dispositions ; et s*il eni avait fait, Pur la calmecr ot lui montrer le ciel,
ce serait Il et de nul effet, l'inférieur dil, eure s

rde pouvant anéantir la loi du supé-
rieur. Au contraire, en 1789, il a ma- Quand du guerrier, a lour plein dé vaiancc,
nifesté de la manière la plus formelle Pour son pays affrontant lf trépas,
et la plus claire qu'on puisse désirer, Craint d ne arius rlvoir sa mère, lauto '.

qule son voeu était conforme à celui de souriez-lu, douce Espèran'ce-!

son chef. De son côté les dignes Ré-
prsentans de la Province Q s'ont cessé Quand le pasteur va prier en silence

depuis plus de 40 ans, quoique d'une Pour m'aux moissons Dieu tonne et leau temp ,
manière peu conforme aux vrai it Lorsqu le r ell e le crintemps..

cipes qu'ils n'ont pu sans doute assez Souriezlm, douce Esperance!

bien approfondir, de.réclamer ces biens, Quand sur les mer,% la tmpète d'va ne,
comme appartenant à l'utilité publi- Le matelot, prodigue de ses jours-,
que du Canada. Sa Majesté Britan- A la prière a epre.ant recours.
nique par la bouche de Lord Goderick, uriezlui, douce Espkrance !
principal Secrétaire des colonies, da-s
sa dépêche du 7 Juillet 1831 a été for- Quand leA gls tinte dan ai silence,
cée par la vérité ade ire qu'elle ne pou- o! ions biin mur ceux uine naonu nlus!
vait nier que ces biens n'eussent été morts cli-rs sont-ils cpvez les ius...
dév ués spécialement à l'éducation du Suriez..ur, douce 'Esprance!
peuple du Canada, et que son vBru est AA ecou......
queils sobent employés aux intérêts de
la Religion et à promouvoir les saines
doctrines parmi ses sujets. Canadiens.

va ..........t... nier.. qc......
dévoués~~~~~~ spcalmn à-'dctond o-nou,-oue---p-ane-
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variétés. nésermon il noncé lelapro de matre
sde l aaBse dest illégitime et que les ma

gistrats chrétiens ne peuvent point
soufir qu'on donne des ieçons publi

d nques de danses." Au même lire il
meutieiuxie les synodes protestanits où
l'on a décrété des censures contre ceux
qui fréquentent les danses, les Cugeant

dindigses ('assister aux assemblées pu-
Sle r a es de prières et de faire la cène.

danset. V i le raisonnment d

dans unsermon ro- ~I*. suite de ce ministre protes-
nomcé le mois dernier je pourrais indiquer n gr
dans la Basilique de ombre autres nsiQuébe, réponds et mun. outre leî dnses, un traité qu'ils
pretexte qui dit que adrssaieut au roi de Navarre. Dans
dans une société mix- cet ouvle, les écrivains protestants,

ote comme celle du appot sur les Saintes Ecritures, sur
Canaa, i fat daser les Pères de l'Eglise et les raisons les

postio eCepinela, de faoi derl

des d'inses vives parce maieu déduites, condannt l as
(luelesproestats es a cause des immenses dang-ersý qui l'ac-

recevoiru las léépoespotant.'' s

dansent. Voici le raisonnement duor
S iqui st très-prononcée et très-éergi-
Maisiajte: :que:

.n spo met en 'aont un grand Nous exhortons nos élises à chas-
nombre de prétextes, plus ou moins ser et à reléuer ces mauvaisescou-
spécieux, pour s'autoriser à la valse la tures aux enfers d'où elles sont sor-
plait et autres dases ives. Le pré- ties aux solennités des idoles, dont

texte le plus ordinaire que l'on f se ellessont la fidèle image la cour
valoir, est celui-ci: ld'érode. dont elles rappellent le
de Nous sommes obligés, pa otre sanglant souvenir .

M s excepinn e de voir de iii ai entre les cs une 
recevoir la société protestante. lettre que je viens de recevoir d'diee
Voil ce que l'on (it, et que ds- c aunc e personne compétente, qui réside aux

chosen e Pas de mal à cela, pourvu qu'il Etats-Uis, et que sa position rend té-
n'y ait pas de mal n cela! moin de ce qui s'enseigne et se prati-

Mais on ajoute: que au ventre même de l'Union améri-
Les protestants n'ont point la dé- caine. bicoutez bien, s'il vous plaît,

plnse de s'amuser en faisant interve- pour vou bien convaincre que les frè-
mir la danse moderne; et ils nous res séparés ont le même enseignement
traitent de bigots ridicules! et une qu nous sur la dase telle qu'on la
pratique trop sévère à leurs veux pratique de nosjours. L'Eglise épis-
nous attire. ainsi qu'à notre clergé, copaliene s gémit sur les désordres qui
gdes observations fort désavantageuses 'h paséet. Dernièrement, l'Evêque
pour les catoliques.s'ir donnait un sermon très-éner-
Mes Frères, à ces âmes si zélées pour gîque l'endroit de ces danses immo-

ntérêts me la religion, je suis en raies. Et presque toutes les sectes dis-
mnesure de répondre d'une mani ière sa- persée dans les Etats-Unis maintien-
tisaisante et victorieuse. Et je dis de tient lat même doctrine.

que lon calomnie la croyance etq I . A Concord. chef-lieu du New-
l'onseignement de nos frères séparés ! Hanpsliqu'e, 'ville riche et ex la nde
Il est assez rare que nous soyons d'ac- majorité protestante, la population
ord avec eux! et je suis hieureux de 'est insurgée contre les danses mgoder
constater ctte union des uns et des iem, au point que lannée dernière les

autres sur la morale chétienne, et bien bals ae des pompiers et des francs
qecialement sur les danses de notre maonys ont été contrenandésa ute u

temps. Je procède à faire mes preuves, nombre d'assistants indispensables
. JTe nomme d'abord Gisbertus VOS- qu se ds i ma pud réunir.

;ius. professeur de théologie à l'acadé " V. Je lis dans la même lettre ce qui
- mie d'U"trecht. Dans la 4ème partie suit A Washisngton iême. durait

..............." sa g a ts u e i ....."........
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la session du Congrès. il sev donne de
grandes soirées et par des protestants
et par des catholiques, où l'on nadmet
aucune danse vi re, de quelque déiomi-
nation qu'on veuille les appeler. "

VI. J'ai consulté à Qiébec plusieurs
protestants très respectables et dignes
de toute croyance : ils m'ont répondu
comme leurs co-religionnaire des Etats-
Unis : " Les bons protestants pensent
et agissent comme les bons catholiques
au sujet des danses que vous défern-
dez." Et, Mes Frères, pour se con-
vaincre que c'est bien la vérité, il suf-
lit de ne pas mettre en oubli la noble
attitude prise, l'année dernière. surtout
par la presse anglaise du Canada
et des Etats voisins, à propos des bals
à la nouvelle mode !

Et, cette fois-là, les personnages in-
criminés étaient assez haut pla.és pour
intimider la censure agressive. si la
morale publique n'eut primé toute
considération personnelle.

VII. C'est-à-dire, Mes Frères, que le
prétexte invoqué par les danseurs et
les danseuses à l'endroit des protes-
tants, tombe de lui-même en présence
des preuves que je viens d'accumuler
et que je pourrais grossir bien davan-
tage! C'est-à-dire que des protestants
relâchés n'écoutent ni leur conscience.
ni l'enseignement de leur église, de
même que certains catholiques récalci-
trants n'obéissent ni à Dieu, ni à Jé.
sus-Christ, ni à leurs évêques. ni à
leurs curés !

C'est-à-dire qu·ils méprisent et leurs
eurés, et leurs évêques, et Jésus-Christ.
et Dieu lui-même! Qui Vos aui/it me
aiulit. qii vos spernil. me spernt. Qui ai-
ten me spernit, spernit eum wWzit ne.

Le Cercle Catholique de Que.

Voici le Mandement de Sa Grâce
Mgr. l'Archevêque de Québec. dési-
gnant l'église où les membres du Cer-
cle Catholique de Québec pourront ga-
gner les Indulgences accordées par Sa
Sainteté LÉON XIII, en vertu des Let-
tres Apostoliques du 6 Décembre 3878.

ELZÉAR ALEXANDRE TASCHE-
REA U, par la miséricorde de Dieu et
la grâce du Saint-Siége Aposolique
Ardeveque de Québec, Assistant au.
Trône Pontifical, etc.

Nous touchons au vingt-cmquiième
anniversaire du jour où Te dogme de
l'Immaculée Conception de la Bien-
heureuse Vierge Marie remplit d'une
;nie;" ffbl, t l

.l e!" a e~ out e monde~ catholiqueA nos très chers Fils les membres du il n'y•a donc pas liet de s'étonner que

......... ...

Cercle Catholique de Québec, Salut et.
Bénédiction en Notre-Seign(wr.

Attendu que par un bref du f6 dé-
cembre 1878, Notre Très-Saint-Père le
Pape Léon XIII a daigné accorder une
indulgence plénière applicable ai'r
âmes du purgatoire à tous les membres
présents et futurs du Cercle Catholique
de Québet, pourvu que vraiment con-
trits, s'étant confessés et ayant comnme'-
nié, ils visitent chaque année une
église déterminée par l'Ordinaire de
Québe, le jour de la fête de l'Inacu-
lée, Conception de la Bienheureuse
Vierge Marie, des Saints Apôtres Pierre
et Paul, depuis les premières vêpres.
ainsi que le jour où ils feront l'anniver-
saire ,solennel de leurs confrères dé-
funts, depuis le lever jusqu'au coucher
du soleil, et y prient avec ferveur
pour la concorde entre les princes chré-
tiens, l'extirpation des hérésies, la con-
version des pêcheurs et l'exaltation de
notre mère la Sainte Eglise.

Nous, soussigné, Archevêque de
Québec, en vertu du bref apostolique
susdit, déclarons que l'église à visiter
pour gagner les indulgences susdites,
sera, jusquà nouvel ordre, l'église pa-
roissiale de chacun des associés du dit
Cercle Catholique de Québec, et l'église
de St-Jean-Baptiste de Québec pour
les membres qui appartiennent à la
desserte de la dite église.

Donné à Québec, sous notre seing le
sceau de l'Archidiocèse et le contre
seing de notre Sous-Secrétaire, le dix-
neufd'août mil huit cent soixante-dix-
neuf.

† E. A., A ROH. de Québec
Par Monseigneur,

C. A. MA ROIS, ptre.,
Sous-Secrétaire.

1Decret.

URBmS er OnmIs.
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le désir soit venu à l'esprit des fidèles au régime actuel. Mais quoique le mi-
de solenniser ce jour d'une façon spé- nistère Waddington ne soit pas plus
eiale. En outre, un certain nombre disposé à respecter la liberté de la
d'évêques, désireux de rendre profi- chaire que la liberté d'enseignement,
table aux peuples qui ler sont con- il n'a pas osé instituer des poursuites
fiés, cette manifestation de joie chré- contre Mgr. Freppel qui, tout enréprou-
tienne, ont adressé au Souverain-Pon- vant le libéralisme impie qu'on voit
tife Léon XIII des suppliques et des régner sans conteste dais les sphères
prières pour obtenir qu'il enrichisse du pouvoir en France, s'est renfermé
du don sacré des Indulgences l'anniver- dans les strictes limites de son droit.
saire d'un si heureux événement. L'Univers, sous la signature de M.

Sur le rapport que le soussigné, se- Louis Veuillot, fait un magnifique élo-
crétaire de la Sacrée Congrégation des ge du panégyrique et de l'illustre
Indulgences et des Saintes-Reliques. homme de guerre qui en est l'objet.
lui a présenté dans l'audience du 20 Nous citons:
septembre 1879, Notre Très Saint-Père
a daigné faire bon accueil à ces prières, Nous avons besoin d'exprimer no-
et il a bien voulu accorder à tous les tre admiration pour la belle oraison fu-
fidèles de l'un et l'autre sexe qui, dans nèbre de . legénéral Lamoricière. La
la prochaine fête de la Mère de Dieu France l'attendait avec une patience
conçue immaculée, ou dans un des qui ne pouvait être trompée. Elle a
jours de l'Octave, vraiment contruits une trop longue habitude des grands
et s'étant confessés, auront reçu la soldats et des grands orateurs. Ils lui
sainte communion et visité dévote- viennent ensemble, ils sont nécessaires
ment une église ou une chapelle pu- à sa vie. Quand ils lui manquent, c'est
blique dans laquelle ils auront pieuse- une lacune dans sa gloire et dans sa
ment prié aux intentions de Sa Sain- destiée. Elle s'inquiète. Le foyer
teté, une indulgence plénière, à gagner manque ou le rayon a disparu. La
une fois dans l'espace de temps indiqué gloire ne sera pas féconde, elle aura
et applicable, par voie de suffrage, aux frappé sans retentissement. Le héros
âmes des défunts. serait oublié ou du moins ne serait

Le présent décret ayant valeur sans plus un héros de France, et la leçon
aucune expédition de Bref, nonobstant qu'il devait donner aurait manqué. Or,
toutes choses contraires. i importe à Dieu que le vaincu de Cas-

Donné à Rome, à la Secrétairerie d, telfidardo soit un héros pour la France
la Sacrée-Congrégation des Indulgences et pour le monde. C'est pourquoi la
et des Saintes-Reliques, le 20 septem- voix de l'Eglise était nécessaire et ne
bre 1879. pouvait manquer aux funérailles d'un

L. card. OREGLIA DI SANTO STEFANO, héros chrétien. Elle avait été terrible-
ment écartée, elle est venue pour être

Préfel. entendue de la terre et de la postérité.
A. PIANCI, Elle a dit ce qu'a été le héros, elle l'a

Secrétaire. fait comprendre. On a vu sa mâle et
souveraine beauté. Maintenant les
désastres de Castelfidardo sont finis et
la victoire commence. Le passeport
de Lamoricière, accompagné de sa pe-

Un monument vient d'être érigé à tite troupe d'enfants, est écrit pour la
Nantes à la mémoire du général de La- postérité. Que la plus lointaine his-
moricière, un des vaillants qui firent toire s'ouvre à Lemoricière triomphant
la conquête de l'Algérie pour la France, et vaincu 1  Castelfidardo n'est pas
le héros chrétien qui mit ensuite son moins grand que Lépante. Encore
épée et sa science profonde dans l'art quelques années et l'homme immortel,
militaire au service du Saint-Siége. attaqué là, aura triomphé là.
C'est Mgr. FnEPPEL, évêque d'Angers, "eh Le discours très élevé et très beau
qui a proùoncé l'oraison funèbre. deMgr l'évêque d'Angers rappelle cet-

Ce discours de la plus haute élo- te victoire souveraine et en annonce
quence, a soulevé les réclamations de d'autres qui ne manqueront pas. De-
la presse radicale qui l'a dénoncé au vaut le tombeau de Lamoricière, il fait
gouvernement comme portant atteinte revivre les soldats de son armée, dis-

un=rplnu aiuedsgadsodt2tdsgad rtus l u
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parus et vaincus avec lui. Qu'importe
qu'ils ne soient plus là ! ils revien-
dront comme lui, vaincus comme il l'é-
tait, dispersés sans espérance encore,
mais éclairés pas la lampe immortelle
qui réveille l'espérance et contient
l'impérissable souvenir. Qu'importe la
défaite à ceux qui sont assurés de re-
vivre et qui ne veulent pas être vain-
cus?"

Grande Convention Natinnale.

A la réunion bi-mensuelle du comité
de la Société St. Jean-Baptiste de Qué-
bec chargé d'organiser la Convention
franco-canadienne pour le 24 juin 1880,
le Président général de la Société St.
Jean-Baptiste, M. J. P. Rhéauine, a
annoncé qu'il s'était rendu, accompa-
gné d'une nombreuse députation com-
posé des membres des trois sections de
la Sociétés auprès de Sa Grâce Mgr.
l'Archevêque de Québec. Le digne
chapelain de la Société St. Jean-Bap-
tiste, le Révd. M. Blais, avait bien vou-
lu se faire l'interprète de la députation
auprès de Mgr. l'Archevêque.

M. le président a eu le bonheur d'ob-
tenir de Sa Grâce plusieurs faveurs,
celle de lui faire accepter d'abord un
exemplaire du manifeste publié par la
société; la permission de l'adresser à
tout le clergé de son diocèse. Sa Grâ-
ce a bien voulu aussi se charger d'a-

nom de la société, d'obtenir la faveur
auprès de Mgr. Ant. Racine, évêque de
Sherbrooke, qu'il veuille bien accepter
l'invitation de prononcer le discours
religieux et patriotique, le .jour de la
e:élébratioin de notre fête nationale, le
24 juin 1880.

Pas n'est besoin de dire que toutes (es
bonnes nouvelles ont été accueilies par
les plus vifs applaudissements.

Orgues et Pianos.

Mr. L E. N. Pratte, Agent Général
de la Doninion Organ Co., de Bowman-
ville, Ont., nous informe que cette
Compagnie a reçu à l'Exhibition de
Toronio une médaille d'argent pour
les meilleures Orgues en exhibition et
une médaille de bronze pour la meil-
leur collection d'orgues et les meilleurs
boîte d'orgues. Ceci est un autre té-
moignage ajouté à ceux déjà reçu de
l'excellence et des mérites des produits
de cette Compagnie. Elle aura bientôt
assez de médailles et de diplômes
d'honneur pour couvrir sa grande ma-
nufacture si ses succès continuent. Il
nous fait plaisir d'apprendre qu'elle a
reçu des commandes très considérables
durant l'exhibition. Son commerce à
l'étranger augmente graduellement et
avec la réputation qu'elle s'est acquise,
il ne peut que s'étendre constamment.

M. Pratte a droit d'être fier de l'ex-
dresser un exemplaire de ce manifeste ceiire et des succes des Orgues de
à tous les évêques de la Puissance. la Dominion Organ Co., dont il est l'a-

Plus que cela. Mgr. l'Archevêque a gent aux Trois-Rivières.
bien voulu condescendre a officier pon-
tificalement à la me se qui sera chan-
tée le 24juin 1880, et d'accorder la t.-
veur que cette cérémonie religieuse se La femme chrétienne se tient dans
fasse en plein air dans un ieu qui de- sa maison, entre le crucifix qui lui en-
vra recevoir son approbation. seigne e sacrifce, et l'image de la

Sa Grâce a bien voulu accepter aussi, Vierge quelui prêche l'aimable austérité
des mains du président, la première d'une pureté sans tache. Ses yeux ne
des quatre mille cartes que la société a se lèvent, pour ainsi dire, que sur sa
l'espoir de vendre à Québec pour cette famille et sur les pauvres. A tous les
grande démonstration. misérables sa porte est libéralement

Jamais encore la société St. Jean- ouverte. Elle leur donne plus que son
Baptiste a été aussi dignement honorée or, son temps ; plus que son temps,
qu'elle l'est aujourd'hui, en comptant son âme. Elle aune charité qui va
comme premier de ses membres hono- jusqu'au génie, une abnégation qui va
raires, Sa Grâce Mgr. l'Archevêque de jusqu'au plus entier oubli de sa per-
Québec. sonne, une chasteté qui lui fait trouver

d. le président a aussi annoncé aux jusque dans le mariage une sorte de
membres du comité que le vénérable virginité. Son âme glisse sur la terre
curé de la-Basilique, e Révd. M. J. Au- et est fixée solidement à Dieu. Elle
clair, avait bien voulu se charger, au rend à ce Dieu, au milieu de la large

getau risRvTrs
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couronne de ses enfants, un culte où temps jette deux deniers dans son bon-
lintelligence et l'amour se disputent net.
la première place. Elle a pour le sa- -0 dieux s'écrie le sage, j'ai donc
crifice un enthousiasme pratique et enfin trouvé un homme etcet homme
toute sa vie en est la preuve. Elle trou- est un esclave.
ve d'ineffhbles délices n toutes ses Il dit, et souffla sa lanterne.
douleurs, qui sont un vent iavorable
pour la conduire à l'éternel repos.
Douce et miséricordieuse, humble et
patiente, virile dans le malheur, géné- M . I .
reuseeniit économe et doucement labo- Notre seeour. dans les dangerm
rieuse, pure surtout. pure toujours et de la vie.
en tout, elle répondra à l'appel de la
voix divine au jour du jugement, et
présentera à Dieu parmi les élus, son Pèlerin d'où viens-tu
mari, ton., ses enfants. tous les siens N'est-ce pas toi que j'ai Vu assis dans
qu'elle aura vaillamment entrainés au le chemin, demandant l'aumône, et

~ailI1t.que tous le pays connait sous le nom
Là- GAUT'IER. de I Aveugle ? Comment tes yeux se

Ssont-ils ouverts
-Hiecr, q~uelqu'uni passa, et, comme

La ari.je tendais la mai dans lespérance dereceVoir quelque chose, celui qui pas-
Diogène. comme on sait, parcourait sait s'arrêta et me dit :,-e n'ai ni or

la ville d'Athènes on plein midi, une ni argent, mais viens demain à la sain-
lanterne à la main, pour découvrir un te chapelle, et ce que *aije te le don-
homme. d e die à la saine h e ei lpt a

Passant un jo0ur devant le templ e dieàl anecaele epêr
la Charité, il vit aux portes un indivi-
du, et lui cria

-. eirneur. par pitié. accordez-m-i
quelqu'aumône, ne fut-ce qu'une obole
pour soulayir ma vieillesse défail-
lante.

- Que ma bénédiction te suffise, mon
fils, dit cet homme. Et il entra avec
dévotion dans le temple de la Charité.

Le philosophi arriva devant une
boutique ornée de guirlandes, d'évan-
tails et di vases de pommade. Une
jilie fenmme y faisait des emplettes.

-Vous dépensoz pour vos plaisirs,
madame, n 'aurez-vous pas compassion
d'un misérable tourmenté par la faim ?

-En vérité, dit notre élégante, ta
nisere ne peut me faire pitié ; tu n'as

qu'à travailler.
Et en même temps elle donna à la

marchande douze pièces d'argent, prix
d'un collier pour son petit chien.

Le cynique s'éloigna en se grattant
l'oreille.

Le prince de Salamine passait dans
un char magnifique. Diogène court,
s'accroche à la portière dorée:

-Arrête, fils des dieux, écoute-moi...
-Va-t'en, rustre. s'écrie le prince,

ou je te fais assommer.
'Un esclave qui le voit arrache le

vieillard de la portière, et en même

prié pour moi, car c'étàit lui qui m'a-
vait parlé ; j'ai prié avec lui et j'ai
vu.

-Sois béni, pieux pèlerin. puisque
tu as ena foi en Marie.

Il

Soldat, d'où viens-tu ?
-J'étais à mon poste, attendant la

bataille. On donne le signal ; je pré-
pare mes armes et me recommande à
Notre-Dame. L'ennemi fait feu'; tous
mes camarades tombent autour de
moi :seul je reste encore debout à mon
rang. Bientôt on se mêle, le sang cou-
vre mes vêtements et je combats sur
des morts. Quand la nuit mit fin au
carnage, je n'avais reçu aucune bles -
sure. Je devais des actions de grâces
à Celle qui m'a si bien protégé ; c'est
pourquoi je suis venu à la sainte cha-
pelle.

-Sois béni, pieux soldat, puisque tu
as eu foi en Marie.

Matelot, d'où viens-tu?
-L'équipage était nombreux et le

ciel était calme. Toute à coup -un
vent violent souille du côté de l'ouest,
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et notre <aisseau commençait Î être dé dans le péril ; c'est pourquoi je suis
secoué sur la nier houleuse ; les flots venu à la sainte chapelle.
s'amoncelaient, <téjà même le bâtiment -Sois bénie. pieuse mère. puisque
faisait eau de toutes parts. Je m'élan- tu as eu foi en Marie.
çai sur le tillac " O patronne des ma-
riniers, secourez-nous! " I.

A peine avais-je fini ma prière, que
je vent s'apaisa. J'ai voulu montier VIieillard, d'où viens-tu
n.a reconnaissance à Celle qui nous a -Voilà soixante et onze ans que je
sauvés du naufrage, c'est pourquoi.le passe par ce chemin. Ma ère -que
suis venu à la sainte chapelle. Dieu la garde en son paradis ! - avait

-Sois béni, pieux matelot. nuisqne une grande dévotion pour la Sainte
tu as eu foi en Marie. Vierge, et elle me conduisait tout en-

fant encore à Noitre-Dame-dle-Bon-S-',ý
IV. cours.

Lorsqju'elle se smitit à la veille de
Jeune fille au front pale, d'oü riens- mourir - 'avais dix-neuf ans alors,-

tu'? elle m.app-la près de son lit et me dit
-Je languissais et ma vie allait s'é- en m'embrassant -Je te recommande

teindre. Un jour, oh! comme je souf- une seule chose, n'oublie pas Notre-
frais ! les médecins entouraient mon ao cours.
lit, me regardant d'un air triste ; ma Maintenant, je marche aveu peine, la
mère les regardait en soupirant : puis, route est li'ngue pe ir moi ; mais je tue
j'entendais qu'on murmurait tout bas: suis dit Peut-tre est-ce ma dernière
A la chute des fenlles. Quoi! pensai- année et je sais venu encore une fois à
je en moi - même, si jeune et déjà la -.ainte chapelle.
initrr u-oi béni, pieux vieiluard ; Marie <

J'ai promis alors que, si je voyais la est la patronne de la bonne mort, Ma-
feuille reverdir. je terais un pélerinage rie te c.onduira daus 1,1 pail Sei-
à la Vierge. Et la feuille a verdi et
j'ai pu respirer la douce fraicheur des En vérité.je vous le dis. celui qui
bois. invoquera Marie sera exaucé au jour

Aujourd'hui, j'ai voulu m'acquitter de sa prière.
de mon vou, c'est pourquoi je suis re- M.
nu à la sainte chapelle.

-Sois bénie, pieuse fille, puisque
tu as ee foi en Marie. Ait ioxeas-èr.

V. Un jeune homme désabusé du mon-
de et de ses promesses mensogères.

Mère ait sourire joyeux. d'oit viens- résolut de dire un éterncl adieu au
Du ? monde et à tout ce qui l'avait sé-

.uJe n'avais gurdun fils, on laappela duit.
pour l'armée. le n'essaierai pas de Il se présenta à la porte dnie n-
vous dire le tourment de mu.>n pauvre nastère, den dant qu'on voult bien
ceur depuis ce dépar. Que d'inquié- l'admettie par i les religieux.
tudes ! Quand je recevais de ses tou- -Mon fils, lui dit l'abbé, habitué
velles, j'étais si heureuse! puis, c'é- que rUs êtes à Une Vie molle et sen-
taient encore des alarmes mortelles jus- suelle, pourrez-vous bien vous faire à
qu'à l'arrivée d'une autre lettre. Com- une vie austère ?
bien de fois n'ai-je pas pleuré en son- -Mon Pè-Se. répond le jeune ho-
geant que peut-être il avait périj! me, je veux ie sauver.

Pourtant un souvenir me consolait -Mais il faudra vous assu jettir à
dans ces moments de granide tristessea; une règle bien pénible parfois. Pour
j'avilis recommandé mon enfant ià Ma- apaiser votre faim, vous n'aurez qu'une
rie, et, pendant neuf jours, un cierge nourriture grossière et pauvrement ap-
avait brûlé pour lui à Notre-Dame-dez- prêtée. Le jeûùne est continuel.* L'abs-

lept-Douleurs. tinence est de tous les jours. Un tra-
Mon enfant est revenu -je n'ai point vail pénible nous est imprs en toute

oublié la bonne eVierge qui me l'a gar- saison, et une planche nue, voilà, la

_ _ _ _ _ _ _ _ _ ai-

gneur.
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couche où il vous sera donné de repo-
ser vos membres fatigués. Cette vie
ne sera-t-elle point au dessus de vos
forces'?

-N'importe, mon Père. Je veux me
sauver.

-Quelque instants de sommeil nous
suffisent. Nous consacrons la nuit à
chanter les louanges du $eigneur, et
c'est un sacrifice pénible à la nature.
'nr sile'nce perpétuel règne dans notre
retraite, et il n'est jamais interrompu
que par les chants des divins cantiques.
Vous sentez-vous la force de ces sacri-
fict-s ?

-. Te vous l'ai dit, mon Père, je veux
m" sauver.

-Il vous faudra dire adieu à vous
amis, à vos parents. Vous serez mort
pour eux. Ils seront morts pour vous.
\%us n'en entendrez plus parler. Cha-
que jour nous expions nos fautes sous
la haire et le cilice. Vous êtes jeune,
mon enfant, un long et brillant avenir
peut s'ouvrir devant vous. Dtl longs
jours vous restent à passer sur la terre.
Votre nom, votre fortune, votre famille,
tout vous promet le bonheur ici-bas.
Voyez, réfléchissez. Vous sentez-vous
capable d'un sacri fice si rigoureux, d'un
sacrifice qui ne sera pas pour un jour,
mais pour toute vot re vie. si longue
qu'elle soit ?

- e vous l'ai dit. mon Pere, je veux
me sauver.

Les portes du cloitre s'ouvrirent de-
vant lui. Il y vécut en saint et v
mourut en prédestiné.

A nos Abonies.

Avec la présente livraison du Foyer
Doiestique se termine l'abonnement de
l'année 1879.

Nous prions instamment nos fidèles
abonnés non-retardataires à nous adres-
ser sans délai le prix de leur abonne-
ment pour l'année 1880, afin de rece-
voir la magnifique PRIME ci-dessous
mentionnée, laquelle sera prète à être
expédiée aux Abonnés dans quelques
jours. Le tirage ayant été ordonné que
pour environ mille abonnés, il ne sera
plus en notre pouvoir de fournir cette
PRIME à ceux qui viendront après le
15 janvier prochain.

Dernier Av'g.
Nous avons averti plusieurs fois nos

abonne s rtardattires du royer Domestique,
et er, géiéral ceux qui nous doivent soit
pour Annonces ou pour alonneient à la
eharete des Famrilles, de régler leurs coip-
Les sans délai.

Ces avertissenents n'ayant point eu d'ef-
'et sus' un certain noilbre, ilons allons iin-
essaiment reinettre les reclaiations qlue

nous avons contre totis les alonunés qui
iîou doivent plus de leu.\ aniées d'abon-
n'eient enitre les mains de nos avocats, en
nmêime temips que nous allons suspendre
l'einvoi de ceue E\T'VE l plusie·s de mes
abonmés. s

L1on devrait ouîîlpirenîdre ilue nous avon.
besoim (le ce qu nons est dû pour renco il
trer les frais de la publication du I"uyer,
surtout dans l'état do .iène où nous som-
nes présentemen'.

Nous informons égal ue t 'en. de ces
abonnés arrières qui u'ont point encore re
Vu d'actions, de régler ait plus tôt en nous
adressant cette somme par la m41lle, à l'a-
dresse de F. A. CuAnho-r, gérant du Fyer
IOmestiquc, le seul autorisé à recevoir les
argents, s'ils veulent éviter le désaugrè-
meit et les frais d'une poursuite judi-
catre.

'L;.\nixsrarros.

IE RDIE (le 18S0.
L'Administration du Foyer DoiesU-

que a l'honneur d'informer ses dévoués
abonnés, et le public en général, qu'elle
rait préparer actuellement une non-
velle PRIME, qui sera expédiée à tous
ceux qui s'abonneront à cette Publica-
tion ou qui renouvelleront d'ici au 1er
janvier leur abonnement pour l'année
prochaine, en lui envoyant le montant
de la souscription annuelle ($2.00),
ainsi que les arrérages, s'il y en a.

Cette Prime, qui sera agréablement
recue, sans nul doute, se composera
d'une gravure chromos-lytographique,
de 16 sur 22 pouces, renfermant les

PORITRAITsI
De NN- SS. les EVÊGUES

De la Provinre &clèsiastique le Québcc.
Le dévouement des catholiques à

l'Episcopat nous fait espérer que tous
s'empresseront à profiter de cette favo-
rable occasion pour enrichir leur de-
meure de ce vénérable et précieux
MD.iLtoN, qui sera pour toutes les
familles d'un grand charme.



ullIetin~ ce,

3owmanville, Ont.
Les ORGUES DE LA'PUISSANCE out obtenu les prix partout ou elles ont été exh ées.

Au " Centenaire " la plus haute reconilpuse.--MédaiIl Inlernittional- et Iipiôm dloflhleur pour i millerUGLt EHARMONIUM du monde.-Le seul Orgue en Canada qui ait revu une récom lenseo........o.........l..milalRlieG
PREMIER PRIX sur tous les compétiteurs................. .. ···....·.......PhiLdphi, 1876
PREMIER PRIX Médaille et Diplôme......... ..... .·····.........·.......········.... ·....... London, 1876PREMIER 1 IX................................SedIne-Australie, 1877
PREMIERPRI................................................................ ................ Hamilton, 1877
PREMIER PRIX........................................................ .......... Markham, 1877
PREMIER PRIX................. ................................................... Winghiam, 1877
PREMIER PR IX............ . .................... . . ............................. Bra ton, 187

1 PREMIER PRIX.........................•...............·.........·..................Brantford, 1878
MEDAILLE INTI zEN l'YON_,11, oiIl i n 4,1011eir.......... '..... ........ Newmnarket, 1878

MED ILL ED'O.... ......... P ARIS, France, 187,8
IMEDAILLE îDT-01 ... el'îoînnr..............................Frnc,.8.

..... I............... ......................... . ............. ............ Toronto, 1878

Chaque Instrunent Garanti pour 5 Ans.-Prix reduits.
Instruments poir Eglîses et Chapeloes faits sur comaiaulde.--Prix le $50.00 o $1200.00. Eerivoz pour Catalo-

gues i-lusEr...P fA5TT0 E

P.e0.B i-éri6ra1 · 'Þ .rT lær I'rc>-171oe e Qix6,E>o.
P. O. Boit 3-

P. O. Boîte I 2.--TRIOIS-HIIVIEIIES.

DÉPOT D'INSTRUMENTS A TROIS-RIVJÈRES, No. 3, RUE DU PLATON.

LE PORTRAIT DE S. S., LEON XIII.
Est en vente aux Bureaux du Foyer Domestique, à raison de $0.50 par copie, ou $4.0 par 12

copies.-Expédiés franco.

Imp. du " yer Domestique"
On exécute à cette ImPrilmerie toutes sortes d'impressions de luxe et'de goût, -i vecpromnpiitude et à bas prix.

1



unI1etin aIes ännem.

HISTOIRE ILLIJSTRIE
DEs

INSTITUTIONS CHARITABLS
DU CANADA,

Depuis leur fondation jusqu'à nos
jours.

La première livraison de cet Ouvrage
est en vente aux bureaux du Foyer Do-
mes/ique, à raison le 25 CENTINS
seulement

Ce bas prix a été adopté, àfin de faire
écouler plus activement l'Ouvrage. Cha-
que livraison renfermera environ 150
pages.

On prie les personnes désireusés d'én-
curager cette Publication à faire l'a-
chat de suite de cette preinière livrai-
s n. alin de fixer là hil redii tiragd es
li craisons futures.

S'adresser par lettre à

STANISLAS DRAPEAU,

Ottawa.

ilebats de la L-sa~eProvincie
Deuxi taie Session, 4ème Parlem ent.

PRIX $5 ea mplaire iei

G}.-ALPB. DESJARtDIN,

Bureau du Canadien,

LE MO'4El DE ýFAIRE DE L' -

eBltN ANs A RUE WALJ4,.
A NEW-YORK.

UN MANUEL
Pbur ceux.qui ont-des capitaux à inves-
tir, Vieat de paraQ.¿.iltait, ir com-
ment Jay Golild,. anderbilt etles mil-
lionuiarÈs.de la rue Wall fon.t leur for-
tune. dla gr'eière copie .st envoyé
gratis.

S. adresser à

LEVINGSTON & Cie., EDITEIS,

56 Broadway et ?Exchange Court,

NewYork.

Geo. P. RoweIl & Co's.
Newspaper Adverisime Bureau,

10 Spruce Str., New- York.'

AGENTS DEMANDÉS.
Nous avons besoin d'Agents aux-

quels nous paieront $100 par mois, à
part les pIenses ordinaires, ou nous
leur allouerons une large commission
pour la vente de nos nouvelles et éton-
nantes inventions.

Pas de déception.
Behantillons fournis gratuitement sur

d emandp

•Shermian & Oie.,
M'arsiîail, Mîch., Lais-Unis

Bd. PRILIERTAGENT D'ASSURANCOE*
Contre le Feu, les AeIdeons-et sur la

Vie. AVOCAT,

Se charge de la èÔÑeetioi/de omptes,
ventes de terres, etc., à des taux

TRÈS MODÉRÉS.

S'adresser au Bureau de Poste de la
Rivière du Loup (en Haut), Province
de Qtuébec.

LE
FOYERu DOMESTIQUE,
Pour les années1876, 18;7. et 1878.

PRIX.--$U 00i p'ohaqe année.

- g'

Prend toutes poursuites et défenses,

Civiles ou Criminelles.

Bureau: 76, Québec, rue St.

Pierre,

DoMici.E: No. 10, Rue des Commissai-
res, St. Roch, Québec.

HEUREs DE BUREAU : De 9 A.M. à 5 P.M

L E

VurAN
rI !L, a

Abonite~ineÊt

Bureaux:

e

No 445, Rue

$1epar an

Sussex, .OrtTAWA.

101 SAVEDI
Buy the JIPROVED

eiwlng Machine.
»ý- It la go si mple in oeaatime rot w ~Use

eaily that a child cau.operate IL
AW- It bas the stnigL, sellinq aeedle, our iin-

joc wlth a i, whch does not
bhange sthe'bobbln become exbausaedi

»W- AU th, eaes poWnUare adju4aU4 and 1t
comym e iTMii"=Zfor use, anSe

a I. EAT REDUCTIoN
u- the at matalm

yI SEWINGMACHINEC.
Í#trask0e,38e Maso t, ions lo..c i nfctrs MAíECO.#

-A
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